
        
            
                
            
        

    
 



« Chers amis,


» J'espère que, comme moi, vous vous plongez avec bonheur dans les aventures des habitants de Buffalo Valley. Car cette attachante bourgade du Dakota du Nord fait vibrer mon cœur autant que mon imagination. Mes parents sont nés dans une petite ville similaire, une communauté de fermiers et d'éleveurs; mon grand-père y a poussé la charrue en rêvant d'un avenir meilleur pour ses enfants. La terre exigeait des soins jaloux et un dur labeur avant d'accorder des moissons abondantes — une leçon que mes personnages de Buffalo Valley n'ont pas oubliée.


» L'été dernier, mon mari et moi sommes retournés sillonner ce Dakota du Nord, pour un second repérage. Nous avons fait des kilomètres au hasard des routes et des rencontres. Eblouis, nous avons vu se dérouler à l'infini les champs de blé, avec leurs épis ambrés ondulant au gré du vent ; nous avons interrogé des fermiers, goûté à la viande de bison (délicieux, je vous assure !) et rencontré des motards en Harley qui fonçaient vers Sturgis, leur lieu de rassemblement annuel, dans le Dakota du Sud.


» Une fois encore, j'ai fait appel à ma famille et à mes amis afin de trouver les réponses à mes innombrables questions. Mes remerciements sincères et renouvelés à Sandy Huseby et Judy Baer pour leur patience et leur générosité inestimables. Je tiens à témoigner toute ma gratitude à mon éditrice, Paula Eykelhof, ainsi qu'à mon agent littéraire, Irene Goodman. L'une et l'autre m'ont fait bénéficier de leur fabuleux talent et de leur amitié indéfectible.


» Je sais que vous apprécierez l'histoire de Jeb et de Maddy, ainsi que celle des autres personnages de Buffalo Valley. J'ai travaillé dur pour rendre cette trilogie aussi authentique que les êtres qui peuplent ce grand Etat du Dakota du Nord.


Debbie Macomber.


» P.-S. : J'adore avoir des nouvelles de mes lecteurs. N'hésitez pas à m'écrire à l'adresse suivante : Debbie Macomber P.O. Box 1458 — Port Orchard — Wa 98366 — U.S.A. »

 

 

 

 

 

Prologue


Quatre ans plus tôt


Sous la douleur, Jeb McKenna peinait à recouvrer sa respiration. Il reconnaissait la mort, il sentait son ombre glacée s'approcher. Si son instinct de survie se révélait plus fort qu'il ne l'aurait cru, la souffrance qui se déchaînait par vagues sapait ce qu'il lui restait d'énergie. Il serra les dents, dans un dernier effort pour ne pas succomber à la faiblesse qui l'envahissait, et ravala ses gémissements.


Prisonnier de la machine, il ne parvint qu'à tourner son visage vers le soleil, avide de réconfort, de chaleur et de lumière. Il préférait ne pas regarder en face l'abîme qui menaçait de l'engloutir à tout instant. Chaque fois qu'il tentait de se dégager, des élancements atroces le transperçaient de part en part. Et plus il luttait, plus il s'affaiblissait.


Se sentant glisser dans l'inconscience, Jeb finit par se résigner. Il demeura immobile, laissant le néant se rapprocher inéluctablement.


— Jeb ! s'écria une voix surgie de nulle part. Oh, mon Dieu... Tiens bon, tiens bon, je t'en prie ! Je vais chercher de l'aide...


Jeb tenta d'ouvrir les yeux, sans succès. Un long moment passa avant qu'il ne sente des bras l'entourer. Quelqu'un lui souleva la tête avec douceur.


— Les secours sont en route... Ils seront là d'une minute à l'autre.


Jeb reconnut Dennis, mais un Dennis complètement paniqué, à la voix rauque et tremblante. Il ne pouvait pas voir ce qu'il faisait, mais il sentit bientôt la pression d'un garrot autour de sa cuisse.


Il aurait voulu remercier son ami, tout en sachant qu'il était trop tard. Pauvre Dennis qui ne s'en rendait pas compte... Un sentiment de gratitude l'étreignit : il n'aurait pas aimé mourir seul, au milieu d'un champ, pendant que la terre l'attirait lentement mais sûrement dans ses entrailles.


Dieu merci, ce ne serait pas son père ni sa sœur qui découvriraient son corps. Au moins cette douleur leur serait-elle épargnée.


Tant de regrets. Tant d'erreurs...


— Tiens bon, répétait Dennis inlassablement. Tiens bon.


Jeb entendit le son perçant d'une sirène, puis des cris. Des ordres se mirent à fuser de tous côtés. La douleur déferla de nouveau, avec tant de violence qu'il appela la mort de toute son âme. Tout plutôt que d'endurer une telle souffrance...


Quand Jeb reprit conscience, quelqu'un sanglotait à côté de lui. Sa sœur, Sarah. C'était bien la première fois qu'il l'entendait pleurer. Elle avait toujours été la personnalité forte de la famille, au point que, depuis la mort de leur mère, Jeb et leur père avaient pris l'habitude de se reposer sur elle.


Jeb ouvrit lentement les yeux. La pièce dans laquelle il se trouvait avait les stores baissés, et quelques rayons de soleil filtraient entre les lattes. Une forte odeur de désinfectant saturait l'air. Jeb tenta de bouger un bras et sentit aussitôt la piqûre de l'intraveineuse fixée sur le dos de sa main. Une perfusion... Il se trouvait donc à l'hôpital, probablement à Grand Forks.


Roulant la tête sur le côté, il vit Sarah, assise à son chevet. La jeune femme avait le visage baigné de larmes.


— Je suis désolée... Vraiment désolée, murmura-t-elle en le voyant réveillé.


— Hé, mais je suis vivant ! protesta-t-il faiblement.


— Oh, mon fils...


Son père se tenait de l'autre côté du lit, les traits tendus par l'angoisse. Etrange, de la part d'un homme qui ne s'était jamais montré particulièrement émotif.


— Nous avons failli te perdre, poursuivit-il en détournant le regard.


Jeb fronça les sourcils, déconcerté. Il avait survécu. De justesse, certes, mais le pire était derrière lui. Le moment n'était plus aux lamentations.


— Quel jour sommes-nous? demanda-t-il d'une voix éraillée.


Comme à un signal, sa sœur lui tendit un gobelet. Jeb se sentait la gorge en feu, et il but l'eau fraîche jusqu'à la dernière goutte.


Son père consulta sa montre et annonça :


— Jeudi après-midi. Il est 16 heures. Décidément, songea Jeb, il avait perdu toute notion du temps. L'accident avait dû se produire en début de semaine. Sans doute lundi, puisque c'était le jour où Dennis livrait le gasoil à la ferme. Jeb se rappelait l'avoir entendu le réconforter avant de s'évanouir.


— Tu es resté dans le coma pendant deux jours, précisa sa sœur.


— Deux jours..., répéta-t-il, incrédule.


— Tu as perdu beaucoup de sang, ajouta Joshua, la voix mal assurée.


Jeb scruta le visage de Sarah, puis celui de son père. Pourquoi semblaient-ils si bouleversés ? Bon sang, il était vivant ! Et sacrement content de l'être.


— Dis-nous comment c'est arrivé, demanda Sarah en s'emparant de sa main.


— Le tracteur a calé et je...


Il buta sur les mots. Une boule s'était formée dans sa gorge.


— Tu es descendu voir ce qui se passait? Jeb hocha la tête.


— J'étais en train d'examiner le moteur quand le tracteur a fait un bond en avant.


Il ne put aller plus loin. Impossible de revivre ce cauchemar — même s'il savait à n'en pas douter que les images de son accident le hanteraient jusqu'à la fin de ses jours.


D'instinct, il s'était jeté en arrière, ce qui lui avait permis de ne pas être écrasé par le tracteur. Malheureusement il n'avait pu éviter les lames coupantes de la herse rotative. Elles lui avaient déchiqueté la jambe jusqu'à l'os. Puis, d'un seul coup, le moteur avait de nouveau calé. Et Jeb s'était retrouvé prisonnier sous la herse, tandis que son sang commençait à imprégner la terre.


— Continue, l'encouragea son père.


Jeb ouvrit la bouche, sans parvenir à sortir un seul son.


— Non, intervint Sarah. Ça suffit. L'important, c'est que Jeb soit vivant. Le reste...


A ce moment, la porte s'entrouvrit, et Dennis Urlacher passa la tête à l'intérieur.


— Il s'est réveillé, lui annonça Sarah, tandis qu'il s'avançait dans la chambre.


Dennis vint se poster près de la jeune femme, le visage soucieux.


— Bienvenue dans le monde des vivants.


Jeb ravala la boule qui lui obstruait la gorge, et déclara simplement :


— Je te dois la vie.


Visiblement mal à l'aise de devenir le centre d'attention, Dennis hocha la tête.


— Je suis désolé...


A peine eut-il prononcé ces mots que Sarah le retint par le bras. Il s'interrompit.


— Il n'est pas encore au courant, expliqua Joshua à mi-voix.


— Au courant de quoi ? le coupa Jeb que ces mystères commençaient à agacer.


Et brusquement, il comprit. Les sanglots de sa sœur, l'angoisse dans le regard de son père...


Comme un possédé, il se mit à hurler. Jusqu'à ce que le souffle lui manque et qu'il s'abatte sur l'oreiller, agité de tremblements incoercibles.


A présent, il savait ce que personne n'avait eu le courage de lui révéler.

 

 

 

 

 


Chapitre 1.

 

C'est son propre cri qui le réveilla.


Jeb se redressa en sursaut dans son lit et se força à regarder les détails familiers de sa chambre encore plongée dans la pénombre. Quatre ans s'étaient écoulés depuis l'accident. Quatre ans pendant lesquels il avait refusé de parler de cet après-midi fatidique.


Appuyé contre le montant du lit, il s'efforça de calmer les battements désordonnés de son cœur. Les tremblements l'avaient repris. Après chaque cauchemar, la souffrance revenait invariablement dans sa jambe. Une souffrance aussi terrible que celle qu'il avait ressentie à l'époque.


Son corps, comme son cerveau, refusait d'oublier.


Alors que Jeb attendait que les tremblements cessent, une vague de douleur transperça sa cuisse couverte de cicatrices et tétanisa les muscles de son mollet. Grinçant des dents, il se raidit jusqu'à ce que les spasmes le laissent en paix. Puis il éclata d'un rire amer. Perché au bord du lit, il s'empara de sa prothèse et la fixa autour de son moignon. Quelle mauvaise blague! Ce qui le faisait le plus souffrir, c'étaient ces crampes qui le traversaient comme des décharges électriques... dans la jambe dont il avait été amputé quatre ans auparavant.


Ce jour-là, il avait déjoué la mort, mais la faucheuse avait pris sa revanche. Les médecins donnaient d'ailleurs un nom à ce phénomène : le syndrome du membre fantôme. D'après eux, les élancements s'atténueraient avec le temps. Question d'adaptation psychologique à la perte d'un membre, ou quelque chose comme ça. Mais ce genre de balivernes, Jeb avait cessé d'y croire, depuis un bon moment déjà.


Une fois habillé, il se dirigea vers la cuisine, impatient d'avaler sa première tasse de café. Il en avait bien besoin aujourd'hui, autant pour se mettre en train que pour dissiper la pénible impression que lui avait laissée son cauchemar. Ce ne fut qu'en entrant dans la cuisine qu'il se rappela que son stock de café était épuisé.


Inutile d'être un génie pour comprendre que Sarah avait délibérément oublié de lui en acheter. Voilà le genre de subtilités imaginées par sa sœur afin de le pousser à se rendre en ville. Il la voyait venir de loin ! Mais c'était raté. Il ne se laisserait pas manipuler, dût-il griller de l'orge pour se fabriquer lui-même son café.


Jeb claqua la porte de la cuisine derrière lui et se dirigea vers la grange, la colère accentuant sa claudication. Sa dernière incursion à Buffalo Valley remontait à Noël. Dix mois auparavant... Bon sang, Sarah savait bien ce qu'il endurait en voyant les regards posés sur lui, en entendant les gens chuchoter dans son dos. Comme s'il ne se rendait pas compte qu'ils parlaient de lui! D'accord, il avait perdu sa jambe, mais pas ses oreilles, ni son intelligence. Et la curiosité malsaine, la pitié lui étaient particulièrement insupportables.


Jeb ne s'était jamais montré très sociable, et l'accident n'avait fait qu'accentuer son côté sauvage. Ce dont Sarah était parfaitement consciente. Elle n'ignorait pas non plus que la personne qu'il redoutait le plus, était l'épicière, Marta Hansen. Cette vieille bonne femme le traitait comme un cas social, un pauvre et pathétique infirme, qu'elle couvrait de marques d'affection débordantes. Sa condescendance mal placée heurtait son ego déjà passablement malmené.


Jeb savait qu'il dérangeait. Aux yeux des fermiers, son invalidité était un vivant rappel de leur propre vulnérabilité. A quelques exceptions près — dont Dennis —, les hommes qu'il considérait jadis comme ses amis semblaient maintenant mal à l'aise en sa présence. D'autant plus qu'il avait abandonné l'agriculture pour se lancer dans l'élevage de bisons. Ça lui avait plutôt bien réussi, d'ailleurs. Jeb avait commencé le métier quelque trois ans plus tôt et se trouvait aujourd'hui à la tête d'un troupeau d'une cinquantaine de bêtes. Il avait appris le métier sur le tas, en tâtonnant, mais les résultats étaient là. Et il n'en était pas mécontent.


Genesis, son cheval hongre, traversa le corral et vint passer la tête par-dessus la barrière, afin de rappeler à son maître qu'il ne lui avait pas donné sa ration d'avoine.


— Hé, je n'ai pas encore pris mon café, moi, se défendit Jeb, comme si l'animal pouvait compatir.


Il ne montait quasiment plus et gardait le cheval davantage pour sa compagnie. Il lui donna un seau d'avoine avant de retourner dans la cuisine.


Maudissant sa sœur et son obstination, il rédigea une liste de courses — puisqu'il allait en ville, autant que ça en vaille le coup. Ensuite, il retraversa la cour et rejoignit sa camionnette. Le vent d'octobre, encore tiède, lui caressait le visage.


Quelques minutes plus tard, Jeb quittait sa propriété, admirant au passage les bisons occupés à paître, mastodontes impassibles que rien ne semblait distraire. Il déplaçait ses bêtes de pâture en pâture, selon un système de rotation qui leur assurait une nourriture abondante. Plus tard, dans la journée, il séparerait les jeunes à sevrer du reste du troupeau.


L'élevage de bisons s'était révélé un choix judicieux. Ces animaux demandaient moins de soins que le bétail traditionnel, et leur viande se vendait de mieux en mieux, à tel point que Jeb ne pouvait pas toujours satisfaire à la demande. Financièrement, il avait fait une bonne affaire. D'autant que les femelles reproductrices étaient très recherchées : la semaine précédente, il avait reçu cinq mille dollars contre l'une d'elles.


Malgré son aversion pour la ville, Jeb se surprit à apprécier la petite heure de trajet qui le séparait de Buffalo Valley. D'habitude, il préférait conduire sans destination précise, se contentant de goûter sa solitude, le changement des saisons et le plaisir de faire de la route.


En longeant la rue principale, il fut frappé par les changements survenus dans Buffalo Valley au cours des dix derniers mois. La pharmacie de Hassie Knight n'était plus la seule boutique à se montrer toute pimpante. Même si elle avait été — et était toujours — l'endroit sympathique et chaleureux par excellence. D'aussi loin que Jeb s'en souvienne, Hassie servait les meilleures glaces du monde dans un coin de son officine. Enfant, il se faisait une fête de venir chez elle avec sa mère, le samedi après-midi, pour siroter un grand verre de soda avec une boule de glace fondante... Un vrai bonheur !


Hassie Knight, comme Marta Hansen, avait été une grande amie de sa mère. Elle était aussi la seule femme, en dehors de Sarah, à ne pas lui faire sentir qu'il était un handicapé.


Le 3 of a kind, l'unique hôtel-bar-restaurant de la ville, se situait plus bas, dans la même rue. Jeb avait eu l'occasion d'approcher Buffalo Bob, son propriétaire, deux ans plus tôt. Il n'aurait jamais cru qu'un motard tatoué, portant queue-de-cheval et blouson de cuir, pourrait faire son trou à Buffalo Valley. Et pourtant... Aujourd'hui, l'ancien motard semblait apprécié de tous — enfin, d'après Calla, la fille de Sarah.


Le Pizza Parlor était nouveau. En y repensant, Jeb se rappela que Calla y travaillait à mi-temps. Un bon point pour sa nièce, songea-t-il. A quinze ans, en plein âge ingrat, l'adolescente avait besoin d'un exutoire. Jeb se doutait que Dennis et sa sœur se seraient mariés depuis belle lurette si Calla n'y faisait pas obstacle.


Il ralentit en passant devant la boutique de patchworks. Malgré sa colère, il ne put s'empêcher d'éprouver de la fierté envers sa sœur. Ses créations étaient d'une extrême finesse. Sarah utilisait de la mousseline et des teintures naturelles qu'elle fabriquait elle-même, à base de plantes, de baies et de lichens. En mariant habilement la méthode traditionnelle et sa propre expérience, elle concevait des motifs audacieux et de toute beauté. Son magasin témoignait de son habileté et de son talent. Sans fausse modestie, elle aimait exposer ses plus beaux modèles dans la vitrine de ce qui avait jadis été une boutique de fleurs. Le Spring Bouquet avait fermé une bonne quinzaine d'années auparavant, les habitants de la région ne pouvant s'offrir le luxe d'acheter des fleurs. Sans compter qu'il n'y avait pas eu beaucoup d'événements à fêter à Buffalo Valley depuis bien longtemps.


Il n'empêche, la petite cité semblait plus vivante et animée que ces dernières années. Jeb constata avec surprise que le vieux cinéma de Buffalo Valley semblait fonctionner de nouveau. D'ailleurs, son père ne lui avait-il pas parlé d'une pièce jouée par les enfants de l'école, à la fête de Noël? Une fois la salle rénovée, sans doute avait-on décidé de la rouvrir de façon permanente.


Une autre surprise l'attendait. Arrivé devant l'épicerie des Hansen, Jeb s'aperçut que la devanture avait été entièrement repeinte. Dieu sait qu'elle en avait besoin ! On avait même décroché l'enseigne, maintenant posée contre le bâtiment. L'épicerie devait être sur le point de fermer, comme tant d'autres commerces dans ce fichu pays.


Résolu à en finir au plus vite avec cette corvée, Jeb gara sa camionnette le long du trottoir et se dirigea vers l'épicerie, bien décidé à se montrer aussi froid et distant que possible, afin que Marta Hansen comprenne enfin le message. Ce qui était loin d'être évident, pensa-t-il en soupirant.


— Bonjour!


Il n'avait pas fait deux pas à l'intérieur qu'une voix féminine le salua. Sa réponse tint plus du grognement que d'autre chose. Sans s'arrêter, il s'empara d'un Caddie et fila le long de la première travée.


— Nous ne nous sommes pas encore rencontrés, je crois, déclara la femme en lui emboîtant le pas.


Jeb se retourna. Il n'avait pas l'intention de se montrer grossier, il voulait seulement poser ses limites. Du genre, fichez-moi la paix! Echanger des ragots ne l'intéressait pas, et il ne désirait ni assistance ni compagnie. Il était venu acheter du café et quelques provisions, un point, c'est tout.


En découvrant la personne qui se tenait derrière lui, Jeb eut un choc. Elle était jeune, blonde et belle à couper le souffle. Quant à sa taille... Elle devait mesurer près d'un mètre quatre-vingts. Ses yeux bleus brillaient de bonté, et son sourire était chaleureux. Comment une créature pareille avait-elle pu échouer dans une petite ville comme Buffalo Valley?


— Je suis Maddy Washburn, dit-elle, la main tendue.


Jeb la dévisagea un instant avant de lui prendre la main.


— Jeb McKenna, répondit-il avec rudesse, furieux de s'être laissé aller à l'admirer béatement.


— Alors, c'est vous, Jeb, répliqua-t-elle, apparemment enchantée de faire sa connaissance. Eh bien, je me demandais quand j'aurais la chance de vous rencontrer. Sarah et Calla n'arrêtent pas de me parler de vous.


Il lui adressa un signe de tête plutôt sec et reprit son chemin avec son Caddie. Il comprenait pourquoi sa sœur avait délibérément « oublié » le café dans sa livraison mensuelle.


— Je suis la nouvelle propriétaire de l'épicerie, ajouta Maddy.


— Ah oui ?


Pour se donner une contenance, il plaça deux grosses boîtes de café moulu dans son Chariot.


— Comment trouvez-vous la façade?


— Pas mal, fit-il en feignant de s'absorber dans la contemplation de sa liste.


Il ajouta un paquet de cinq kilos de sucre en passant.


— Oui, je trouve aussi.


Elle se tenait maintenant devant lui et remettait d'aplomb des paquets de lait en poudre.


— Vous voulez dire que vous avez racheté l'épicerie? s'enquit soudain Jeb, incrédule. Mais... pourquoi?


Il n'en revenait pas qu'avec un potentiel aussi évident et un corps pareil — sa remarque frôlait le machisme, il en était conscient, mais comment aurait-il pu ignorer une silhouette aussi parfaite? —, cette femme ait pu s'enterrer dans une épicerie, dans un trou paumé au fin fond du Dakota du Nord. Elle éclata de rire.


— Tout le monde me demande ça. Pas difficile de deviner pourquoi.


— Je suis venue pour le mariage de Lindsay et Gage, expliqua-t-elle.


— Lindsay? Lindsay Snyder?


Jeb chercha dans sa mémoire où il avait entendu ce nom. Mais oui, bien sûr, il s'agissait du professeur que Calla encensait à longueur de temps. La belle du Sud avait débarqué un an auparavant, sauvant de justesse le lycée. S'il ne l'avait jamais rencontrée, en revanche, il en avait beaucoup entendu parler. Sauf erreur de sa part, il lui semblait se souvenir qu'elle était apparentée à Anton et Gina Snyder, morts depuis plusieurs années. En août dernier, Lindsay avait épousé Gage Sinclair, un fermier des environs, l'un de ses amis d'autrefois. Inutile de préciser que Jeb n'était pas allé à la cérémonie.


— Lindsay est ma meilleure amie et... Disons que j'avais besoin de changement...


— Vous venez aussi du Sud? Maddy hocha la tête avec un rire léger.


— Savannah, en Géorgie. Et ne vous sentez pas obligé de me prévenir des rigueurs de l'hiver. Tout le monde prend un malin plaisir à me décrire les terribles tempêtes qui surviennent dans cette région.


Elle était loin de se douter de la véracité de ces propos, songea Jeb, mais elle découvrirait la réalité bien assez tôt. Peu enclin à soutenir une conversation, il préféra s'éloigner avec son Caddie.


— J'ai un peu changé la disposition des rayonnages, poursuivit-elle en l'accompagnant le long de l'allée. Si vous voulez que je vous aide...


— Inutile.


Il s'était montré brusque à dessein. Il préférait mettre tout de suite les points sur les i.


— D'accord.


Visiblement, sa rudesse ne l'avait pas offensée. Il l'entendit retourner à son comptoir en chantonnant. Elle semblait dotée d'un excellent caractère. Perplexe, il se demanda si elle était au courant pour sa jambe. Le seul indice révélateur était sa claudication, plus ou moins accusée, selon son humeur. Certains jours, elle était à peine perceptible; d'autres, elle s'imposait sans qu'il parvienne à l'oublier. Mais, par un beau matin comme celui-ci, quand il voyait une femme aussi adorable que Maddy Washburn...


Une fois son Caddie rempli, Jeb se dirigea vers la caisse où la jeune femme l'attendait. Il aligna ses courses sur le comptoir.


— Je suis en train d'organiser un service de livraison, annonça-t-elle en rangeant les provisions dans des sacs. Voulez-vous ajouter votre nom à la liste? Bien entendu, il y aura une petite participation pour le déplacement, mais je suis sûre que tout le monde s'y retrouvera. Les factures seront mensuelles.


Bien sûr, il était intéressé. Avoir à dépendre de qui que ce soit, y compris de sa sœur, le blessait dans son amour-propre. Cependant, il doutait que miss Scarlett O'Hara soit prête à faire autant de chemin pour le livrer.


— J'habite du côté de Juniper Creek.


— Ce n'est pas loin du ranch des Clemens, non? Tiens, tiens, la belle s'était déjà penchée sur la carte de la région, se dit-il, admiratif.


-— Effectivement.


— Très bien. Vous pouvez m'envoyer votre commande par fax, par e-mail ou par la poste. Du moment que je la reçois avant 17 heures le mercredi. Je livre le jeudi après-midi.


Bien que l'offre fût plutôt tentante, Jeb se sentait encore réticent.


— Je ne serai pas obligé d'être chez moi, n'est-ce pas?


— Absolument pas. Si vous ne craignez pas de laisser votre porte ouverte, je mettrai les denrées périssables au réfrigérateur. Ça fait partie du service. Seigneur, je ne m'attends pas à ce que vous soyez de garde tous les jeudis à surveiller votre livraison !


Il hocha la tête, soulagé.


— O.K. Ajoutez-moi à la liste.


Elle lui tendit le formulaire qu'il plia et glissa dans sa poche de chemise. Ensuite, il s'empara de ses sacs et se dirigea vers la porte.


— Ravie de vous avoir rencontré, Jeb.


— Moi aussi, répliqua-t-il d'une voix bourrue. Une fois ses achats déposés dans sa camionnette, il se dirigea vers le magasin de Sarah. Sa sœur allait jubiler, mais c'était de bonne guerre. De toute façon, il s'en fichait. Il refusait d'agir sous la contrainte et voulait mettre les choses au point pour que de telles manigances ne se reproduisent plus. Et puis il ne pouvait pas partir sans la complimenter sur sa boutique ; elle l'avait bien mérité. Il commencerait quand même par la sermonner, maintenant qu'il avait compris le but de ses intrigues.


En le voyant entrer, Sarah sembla prise au dépourvu. Ce qui ne dura qu'une fraction de seconde. Recouvrant aussitôt ses esprits, elle accueillit Jeb avec un large sourire qui frisait l'insolence.


— Je n'ai pas la berlue, c'est bien mon ermite de frère! Qu'est-ce qui t'amène à Buffalo Valley?


— Comme si tu ne le savais pas, marmonna-t-il.


— Heureuse de te voir, moi aussi, rétorqua-t-elle d'un ton suave, ignorant délibérément sa mauvaise humeur. C'est la première fois que tu mets les pieds dans mon magasin, n'est-ce pas?


Il jeta un coup d'œil autour de lui. Des rouleaux de tissus s'alignaient le long de deux murs, et une grande table encombrée de chiffons et de livres d'art meublait le fond de la pièce. Plusieurs machines à coudre et métiers à tisser occupaient le reste de l'espace. Sarah avait fait du bon boulot, songea Jeb, impressionné. L'atelier paraissait en même temps pratique et confortable.


— Oui, ç’a été un grand pas pour moi de quitter la maison pour m'installer ici, mais, jusqu'à présent, je ne le regrette pas.


— Hé, ne cherche pas à changer de sujet, la coupa-t-il, refusant de se laisser entraîner par son enthousiasme. Je sais ce que tu manigances, et je suis venu te dire que ça ne marchera pas. Alors, ça suffit. Vu ?


— Tu as rencontré Maddy ! s'écria Sarah avec une joie non dissimulée. Tu ne trouves pas qu'elle est merveilleuse ?


Jeb préféra ignorer la question, bien qu'il ne soit pas loin de partager l'avis de sa sœur.


— Comment une fille de Savannah peut-elle se retrouver à la tête d'une épicerie dans le Dakota du Nord? demanda-t-il.


— Pour commencer, elle n'est pas toute seule. Lindsay, sa meilleure amie, vit déjà ici.


Si Calla était emballée par Lindsay Snyder, ce n'était pas le cas de Sarah. Au début, Jeb avait attribué le manque d'enthousiasme de sa sœur à sa réserve naturelle, à la limite de la suspicion. La plupart des natifs du Dakota du Nord adoptaient d'ailleurs la même attitude envers les nouveaux venus. Il est vrai que même si Lindsay avait des racines au sein de la communauté, cela n'expliquait pas son intérêt pour Buffalo Valley.


— Je croyais que tu n'étais pas une fan du nouveau professeur ?


— Je n'ai rien contre elle, répliqua Sarah.


— Tu es sûre?


En sa présence, Sarah n'avait jamais rien dit de désagréable à rencontre de Lindsay Snyder. Mais elle n'avait pas non plus, pour autant qu'il s'en souvienne, fait le moindre geste pour l'accueillir.


Sa sœur prit un rouleau de tissu dans ses bras et le porta jusqu'à la table. Après un soupir, elle finit par dire :


— Primo, je n'aurais jamais cru que Lindsay tiendrait un hiver entier. Je me suis trompée.


— Normal qu'elle se soit installée ici, surtout après son mariage avec Gage Sinclair.


— C'est sûr. Elle se tut.


— Cette inimitié que tu as remarquée, avoua-t-elle enfin, tout en continuant à éviter son regard, est en relation avec Calla.


— Calla?


Brusquement, il comprit : sa sœur était jalouse de la relation privilégiée que Calla entretenait avec son professeur. Cela faisait pas mal de temps maintenant que Calla et Sarah se disputaient comme chien et chat. L'adolescente reprochait à sa mère de fréquenter Dennis Urlacher, et Sarah désapprouvait l'attitude arrogante de sa fille ainsi que le choix de ses vêtements et de sa coiffure. Il faut dire que Calla manifestait tous les symptômes de la crise d'adolescence... Plus d'une fois, Jeb avait été tenté de suggérer à sa sœur de « rester cool », comme disait Calla, mais il n'en avait jamais rien fait. De toute façon, ce n'était pas son boulot de se mêler des affaires des autres.


— Elle aime Lindsay, précisa Sarah.


— Et elle se montre agressive envers toi.


— Exact.


— Mais tu n'en veux plus à Lindsay, maintenant? demanda Jeb.


Sarah soupira.


— Je ne la déteste pas, si c'est ce que tu veux dire. Non, je la trouve même très sympathique. Maddy aussi.


Jeb retint un sourire. La petite finaude qui revenait, l'air de rien, sur le sujet du jour... Il décida néanmoins de ne pas lui en tenir rigueur, sa curiosité l'emportant sur ses revendications.


— Que faisait-elle à Savannah ?


Sarah rejeta en arrière ses longs cheveux.


— Aucune idée. Est-ce si important? Je suis sûre qu'elle va beaucoup apporter à notre ville. II était temps que les Hansen prennent leur retraite. Tu te souviens du caractère de cochon de Marta? Incroyable qu'ils aient pu tenir aussi longtemps à la tête de la boutique. D'ailleurs, il y a pas mal de gens qui les évitaient et allaient faire leurs courses à Devils Lake. Maddy aura beaucoup de mal à les récupérer, maintenant.


En d'autres circonstances, nul doute que Jeb lui-même aurait aisément succombé au charme et à la gentillesse de la jolie commerçante.


— C'est sans doute pour ça qu'elle veut monter un service de livraison.


— Tu t'es inscrit?


Il fit signe que oui.


— Génial ! s'exclama Sarah — c'est tout juste si elle n'applaudit pas. Tu vas adorer Maddy. Elle est...


— Hé, du calme ! intervint Jeb, les sourcils froncés. Je suis inscrit sur la liste de ses clients, par sur son carnet de bal.


— Tu devrais, justement.


Malgré lui, il laissa échapper un ricanement amer. Qu'on lui donne une seule bonne raison pour laquelle une créature de rêve comme Maddy Washburn accepterait les avances d'un éleveur de bisons unijambiste ! Et puis il n'était pas le seul mâle à avoir des yeux pour voir. Bientôt, tous les hommes de la région tourneraient autour de la demoiselle, comme un essaim autour d'un pot de miel.


— Il est temps que tu te maries et que tu fondes une famille, insista Sarah, au comble de l'amusement.


— Oublie ça, Sarah.


— Maddy serait parfaite pour toi.


— Arrête, Sarah, gronda-t-il, maintenant furieux. Je refuse de marcher dans tes combines délirantes, tu m'entends?


Elle lui adressa un sourire éblouissant.


— M'arrêter? Pas question, mon vieux! Continuer ce dialogue de sourds avec Sarah ne ferait qu'alimenter sa colère, songea Jeb. Tous les deux étaient aussi têtus l'un que l'autre.


— Je te dis d'oublier cette idée, et je le maintiens. Sans autre forme de procès, il quitta la boutique et fit claquer la porte derrière lui.


Sarah suivit son frère du regard tandis qu'il montait dans sa camionnette. Elle le vit ensuite quitter la ville à tombeau ouvert, laissant un tourbillon de poussière dans son sillage. A ses yeux, la réaction de Jeb vis-à-vis de Maddy Washburn était plus qu'encourageante. Bien qu'il tente de se montrer désintéressé, pour une fine mouche comme elle, il était évident qu'il était tombé sous le charme de la jeune femme comme tous les autres.


Dès l'instant où Sarah avait croisé Maddy, elle avait su qu'elle avait trouvé la femme qu'il fallait à son entêté de frère. Dieu sait qu'elle l'avait attendue longtemps, la candidate idéale ! Mais à présent, elle était là. Maddy, chaleureuse, sereine et généreuse. D'accord, sa beauté jouait presque en sa défaveur, puisqu'elle n'avait pas fini d'attirer l'attention des hommes. La moitié des célibataires du comté étaient déjà amoureux d'elle. Il faudrait dorénavant compter sur un nouveau concurrent, décréta Sarah, enchantée.


La sensation causée par l'arrivée de Maddy en ville avait poussé Sarah à manœuvrer différemment afin de faire sortir Jeb de sa tanière. Si elle avait su que Maddy s'apprêtait à livrer sa marchandise, elle aurait mis Jeb sur la liste sans même lui demander son avis. Ce qui lui aurait évité sa mauvaise humeur. Certes, ses plans pouvaient encore mal tourner, mais à constater la réaction de Jeb, elle se félicitait de ses manigances.


Un an plus tôt, jamais elle n'aurait avoué que Lindsay Snyder avait apporté des changements positifs dans Buffalo Valley. Avant son arrivée, la plupart des habitants avaient cessé de s'intéresser à leur cité et, pire, à leurs voisins. Lindsay avait apporté un élixir de jouvence à la ville moribonde.


N'ayant aucune expérience en tant que professeur, la jeune femme avait demandé de l'aide à la communauté, et elle avait invité nombre de patrons d'entreprise, citadins ou fermiers, à parler devant sa classe. Le père de Sarah, également président du conseil municipal, avait été le premier à répondre à l'appel. Il avait partagé ses connaissances historiques du pays avec les élèves et réussi à soulever leur intérêt. Son récit avait même inspiré la pièce de théâtre montée par l'école. D'autres conférenciers s'étaient succédé avec le même succès. Quelques semaines plus tard, des signes, quoique modestes, laissaient déjà deviner qu'un certain amour-propre renaissait dans la ville sinistrée.


Par exemple, son père avait recommencé à balayer le trottoir devant son magasin — il faisait des réparations et vendait des meubles et des appareils d'occasion. D'autres commerçants l'avaient bientôt imité. Jacob Hansen avait même acheté de la peinture pour passer une nouvelle couche sur la devanture de son épicerie écaillée par les ans et les intempéries. Certes, le magasin n'avait été repeint qu'après son rachat. Il n'empêche, peu à peu, les habitants avaient semblé reprendre goût à leur ville. Et c'était Lindsay qui en avait été l'instigatrice. Même Sarah n'avait pu qu'applaudir.


Au cours du dernier trimestre scolaire, le bruit avait couru que Lindsay songeait à rentrer en Géorgie. Tout le monde avait commencé à désespérer, y compris Sarah qui s'était surprise à regretter le départ de leur bonne fée. Heureusement, Gage Sinclair avait réussi à convaincre Lindsay de rester, attiré non pas tant par ses qualités pédagogiques que par la femme elle-même, et ils s'étaient mariés en août dernier. C'est d'ailleurs à l'occasion de leur mariage que Maddy Washburn avait fait son apparition.


Pendant la réception, Sarah avait observé, de loin, les conciliabules entre Maddy et les Hansen. Quelques jours plus tard, Jacob et Marta avaient annoncé, ravis, la vente de leur épicerie. Et deux semaines après, Maddy avait emménagé à Buffalo Valley.


Sarah avait apprécié Maddy au premier coup d'œil et, à chacune de leurs discussions, son estime envers elle montait d'un cran. Bientôt, une idée avait germé dans sa tête : présenter Maddy à son frère, même si, pour ce faire, elle devait imaginer les plans les plus tordus.


L'obstacle, à présent, c'était Jeb, pensa Sarah. A trente ans, son frère était encore jeune et diablement séduisant. Cependant, l'accident l'avait changé en profondeur. Au point que, parfois, elle reconnaissait à peine l'homme qu'il était devenu. S'il avait toujours été calme et réservé, la perte de sa jambe l'avait rendu farouche et asocial. Il se tenait à l'écart de tous, ne se risquant pratiquement jamais en ville. Quant à répondre aux invitations de ses amis ou concitoyens, il y avait bien longtemps que ce n'était plus au programme. En rencontrant Maddy, Sarah avait eu la certitude qu'elle seule pourrait ramener Jeb à la vie.


Un joyeux rayon de soleil illumina soudain la vitrine, tandis que Sarah observait la rue, pensive. La journée allait être chaude pour un mois d'octobre, songea-t-elle tout en effleurant des doigts les lettres blanches en relief annonçant : Buffalo Valley Patchworks.


Elle n'avait pas menti à Jeb. Il lui avait effectivement fallu une bonne dose de courage pour exercer son nouveau métier hors du nid familial. Certes, Calla et elle continuaient à habiter avec son père. Mais cela aussi changerait avec le temps. Pour l'instant, Sarah se contentait de faire un pas après l'autre. Car, à l'heure actuelle, son commerce se montrait à peine rentable. N'importe quel comptable l'aurait découragée de louer sa propre boutique. Cependant, aux yeux de Sarah, le risque valait la chandelle.


Tous les matins, en entrant dans son magasin, elle éprouvait le même sentiment d'accomplissement, de plénitude. Elle avait rencontré bien peu de succès dans son existence, et elle était farouchement déterminée à faire de sa passion une affaire rentable.


Grâce au prêt de son père, elle avait lancé les opérations et, trois mois après l'ouverture, elle commençait déjà à le rembourser. Bien sûr, elle travaillait d'arrache-pied, et bien plus qu'elle ne l'aurait souhaité. Pour le moment il n'y avait pas moyen de faire autrement.


Elle quitta son poste d'observation et décida de brancher l'air conditionné. Dire que, par ce matin d'octobre, la température atteignait déjà les 27°! Si elle ne mettait pas en marche la ventilation, la pièce deviendrait vite un véritable four. Or c'était le jour de son atelier de patchwork.


Sarah avait eu la bonne surprise de voir s'inscrire à ses cours une dizaine de femmes, épouses de fermier pour la plupart, à la recherche d'un loisir à la fois créatif et lucratif. Devant le nombre de participantes, elle avait même dû ouvrir une nouvelle session. Partager sa passion pour le patchwork en enseignant ses finesses représentait pour Sarah un immense privilège. Depuis plus d'un siècle, les femmes de la Prairie exprimaient leurs talents à travers cet artisanat raffiné, et Sarah avait l'impression de contribuer à la perpétuation de la tradition.


Le carillon de la porte se fit entendre, et Dennis Urlacher entra dans la boutique. Il portait un bleu de travail taché de cambouis et de graisse, avec le logo de la compagnie sur le dos. En plus d'être un excellent mécanicien, Dennis gérait la seule station-service de Buffalo Valley. Depuis qu'elle travaillait en ville,


Sarah le voyait plus souvent. Ce qui avait ses avantages et ses inconvénients.


Car leur relation était dans une impasse, pour l'un comme pour l'autre.


— Ai-je rêvé, ou était-ce la camionnette de Jeb que j'ai vue tout à l'heure? s'enquit-il.


— C'était bien lui.


Réprimant un sourire de triomphe, Sarah s'éloigna vers l'arrière-boutique, Dennis sur ses talons. Elle lui servit machinalement une tasse de café, après s'en être versé une.


— Il est passé en coup de vent, fit remarquer Dennis.


— Comme à son habitude.


Puis, ne voulant pas lui révéler ses manigances, elle enchaîna :


— Il va faire drôlement chaud aujourd'hui.


— Il fait déjà très chaud.


Elle remarqua que, tout en sirotant son café à petites gorgées, Dennis ne la quittait pas du regard.


— Qu'est-ce qu'il voulait? demanda-t-il.


Il connaissait suffisamment Jeb pour savoir que ce dernier ne se déplaçait pas dans le seul but de rendre visite.


Sarah hésita.


— Du café, finit-elle par dire tout en essayant de rester impénétrable.


— Du café, répéta lentement Dennis, tandis qu'un sourire se formait sur ses lèvres.


— Oui, il se trouve que j'avais oublié de lui en apporter la dernière fois que je lui ai livré ses courses.


— A d'autres, murmura Dennis. Tu voulais qu'il rencontre Maddy, non?


Et sans attendre sa réponse, il ajouta :


— Si tu essaies de t'immiscer dans sa vie privée, Jeb le prendra très mal.


— Je sais.


Elle sentit son regard se faire plus insistant.


— De toute façon, je ne suis pas venu te parler de ton frère.


Sarah posa sa tasse et détourna les yeux. Elle ne voulait pas lui laisser voir à quel point elle l'aimait, à quel point elle le désirait. Et combien elle se sentait coupable.


— Je voudrais t'inviter à dîner...


— Impossible, le coupa-t-elle. Dennis eut une grimace de dépit.


— Tu pourrais au moins me laisser finir avant de m'évincer.


— Ce n'est pas une bonne idée. Je...


— Sarah, commença-t-il, visiblement peiné, je t'aime. Je sais que ton premier mariage a été un désastre, et j'en suis désolé, mais je ne supporte plus que tu me repousses ainsi. Si tu crois que Calla et ton père ne savent pas que nous sommes amants, tu te trompes. D'ailleurs, toute la ville est au courant. Et la seule question qu'elle se pose, c'est quand tu comptes m'épouser.


Sarah se mordit la lèvre.


— Je... je ne peux pas.


— Très bien. Et quand seras-tu libre pour dîner puisque c'est impossible ce soir?


Hésitante, elle se raidit afin de retenir un gémissement. C'était le fait de penser au mariage — et non au dîner — qui la mettait ainsi sur les charbons ardents.


— La semaine prochaine, murmura-t-elle enfin, à bout d'arguments.


Furieuse contre elle-même, elle tourna les talons et regagna la boutique.


Elle entendit Dennis pousser un soupir à fendre l'âme. Se retournant, elle lui lança un coup d'œil. Son visage était tendu, et son regard douloureux.


— Embrasse-moi, dit-il.


— Dennis...


— Embrasse-moi.


Incapable de se contenir, il l'attira contre lui et, sans lui laisser le temps de protester, fondit sur sa bouche. Son baiser trahissait la frustration plutôt que la passion, la déception plus que l'espoir. Au point que Sarah se demanda s'il n'avait pas deviné la vérité à son sujet. Avait-il compris qu'elle ne pourrait jamais l'épouser? Parce qu'elle était encore légalement mariée à un homme qui l'avait trahie depuis longtemps...


Dennis, comme tout un chacun à Buffalo Valley, avait supposé qu'elle était divorcée. Sarah elle-même, à force de mentir, avait presque fini par y croire. A présent, le mensonge la rattrapait. Et elle ne voyait pas comment elle pourrait rétablir la vérité.


Chapitre 2.

 

Compte rendu de la réunion du mois d'octobre du conseil municipal de Buffalo Valley :


Tel qu'enregistré par Hassie Knight, trésorière et secrétaire élue.


Le président du conseil, Joshua McKenna, a ouvert la séance par le serment d'allégeance au drapeau national. Membres du conseil présents : Joshua McKenna, Dennis Urlacher, Heath Quantrill, Hassie Knight et Gage Sinclair. Robert Carr (plus connu sous le nom de Buffalo Bob Carr), Maddy Washburn et Sarah Stern siégeaient en tant que spectateurs.


1. Concernant les affaires passées : Joshua McKenna a félicité chacun des membres pour son labeur durant les mois d'été. Le programme de nettoyage du centre-ville a été un succès, et il a chaleureusement encouragé le conseil à poursuivre ses efforts en ce sens.


2. Il a également passé en revue les différentes consignes de sécurité en cas d'incendie. Jérôme Spencer, capitaine des pompiers volontaires, a fait parvenir au conseil un rapport sur la préparation aux situations d'urgence lors de tornades et de tempêtes de neige.


Joshua McKenna l'a remercié et a demandé à ce que son rapport soit distribué à toute la communauté environnante,


3. Au nom du conseil, Joshua McKenna a officiellement souhaité la bienvenue à Maddy Washburn et a salué en elle un nouveau membre de la communauté économique. Maddy Washburn a exprimé ses remerciements pour l'invitation qui lui avait été faite d'assister aux réunions mensuelles du conseil en tant que spectatrice.


4. Avec la vente de l'épicerie et le départ de M. Hansen, un siège de conseiller se trouvait vacant. Hassie Knight a proposé la candidature de Buffalo Bob Carr comme remplaçant, et Gage Sinclair a appuyé la motion. Buffalo Bob a été élu à l'unanimité. Il fait dorénavant partie du conseil municipal en tant que membre officiel.


5. Ha été décidé de voter une subvention au collège afin qu'une seconde représentation ait lieu à Noël, dans la salle du cinéma. Lindsay Sinclair prendra la parole le mois prochain pour dresser la liste des besoins de l'école en la matière.


6. Hassie Knight ira placer des drapeaux au cimetière lors de la journée dédiée aux anciens combattants.


7. En raison du lunch offert en l'honneur de Maddy Washburn et Sarah Stern, nouvelles arrivantes au sein de la communauté économique, la cession du conseil a été écourtée.


La réunion a pris fin à 12 h 15.


Dennis Urlacher étudiait le menu depuis un bon moment, maintenant. Si l'on songeait au nombre de fois où il avait pris ses repas chez Buffalo Bob, la carte ne devait plus guère révéler de surprise. Rien ne le tentait, voilà quel était le problème.


— Comme plat du jour, j'ai du ragoût de bœuf, proposa Buffalo Bob, posté derrière lui, carnet et crayon en main.


Dennis lui rendit le menu.


— Ça marche, marmonna-t-il sans grand enthousiasme.


D'autant qu'il avait déjà pris son déjeuner sur place, après la réunion du conseil municipal.


— Je te signale que le ragoût est excellent, précisa Bob. Je viens d'en prendre une assiette.


Dennis ne mettait pas sa parole en doute. Son humeur morose et son indécision n'avaient rien à voir avec sa cuisine.


A la surprise générale, Buffalo Bob, qui avait débarqué un beau jour sur sa Harley Davidson avec pour tout bagage deux sacoches de cuir, s'était transformé en un cuisinier tout à fait acceptable.


Le nom de l'hôtel-restaurant était un clin d'œil à la mémorable partie de poker durant laquelle Buffalo Bob avait gagné l'établissement. C'était en l'honneur du brelan qui lui avait valu un tel coup de chance, que Robert Carr avait baptisé l'endroit 3 of a kind. En reprenant l'affaire des mains de Dave Ertz, l'ancien propriétaire, il avait aussi adopté le surnom de Buffalo Bob.


Quand il avait rouvert l'établissement, la plupart des habitants s'étaient montrés plutôt méfiants. Ils craignaient que Buffalo Valley ne se transforme chaque été en un paradis pour motards, à la manière de Sturgis, dans le Dakota du Sud.


Mais l'unique motard branché qui avait fait son apparition était... une femme, répondant au joyeux nom de Merrily Benson. D'après Dennis, Merrily ne connaissait pas Buffalo Bob avant son arrivée. Au premier coup d'œil, cependant, ces deux-là étaient tombés amoureux. Et Merrily avait été engagée comme Buffalo Girl. La seule, d'ailleurs. Cela ne l'empêchait pas d'aller et venir à sa guise, s'absentant sans préavis et réapparaissant au moment où on l'attendait le moins. Au fil des années, le phénomène s'était reproduit une bonne douzaine de fois. Inutile de dire que l'humeur de Buffalo Bob changeait au gré des apparitions et des disparitions de sa belle serveuse.


Dennis aurait volontiers compati aux malheurs de Buffalo Bob si lui-même ne s'était trouvé dans une situation identique. A peine pensait-il avoir opéré une avancée du côté de Sarah, qu'un grain de sable venait enrayer la machine et lui démontrait, une fois de plus, qu'il perdait son temps. Il était fou amoureux d'elle depuis l'âge de dix-sept ans. De son côté, Sarah, de sept ans son aînée, avait quitté l'Etat, s'était mariée et avait eu un enfant, ce qui n'avait guère favorisé une idylle entre eux. Et puis, un beau jour, elle était rentrée au bercail, à Buffalo Valley, seule et avec sa fille à élever.


A ce moment-là, Dennis n'avait fait ni une ni deux : il lui avait déclaré ses sentiments. Sarah lui avait pratiquement ri au nez, tout en se déclarant flattée de ses attentions. Elle l'avait trouvé « chou ». Chou... Il explosait littéralement chaque fois qu'elle l'appelait ainsi.


Comme bon nombre de ses amis, il aurait pu quitter Buffalo Valley. En effet, la petite ville à l'agonie offrait bien peu de débouchés. Dennis était parti deux ans pour servir sous les drapeaux. A cette occasion, il avait découvert le pays. Et pourtant, il était revenu, par amour pour Sarah. Grâce à un prêt du gouvernement en faveur des petites entreprises, il avait racheté l'ancienne station-service de son père, et avait attendu patiemment, dans l'ombre, que Sarah se remît de son divorce.


Il se demandait parfois combien d'années elle aurait encore atermoyé sans l'accident de Jeb. C'était lui qui avait découvert Jeb, prisonnier sous la herse de son tracteur, en effectuant sa tournée habituelle de livraison de gasoil. Durant deux jours, il était resté à l'hôpital, aux côtés de Sarah et de son père, tandis que Jeb luttait entre la vie et la mort. C'était à cette occasion que Sarah et lui étaient devenus amants.


Dennis se souvenait de sa jubilation comme si c'était hier. Son amour envers Sarah l'avait toujours encouragé à croire qu'une fois remise de son mariage raté, la jeune femme s'apercevrait qu'elle partageait ses sentiments. De fait, après l'accident de Jeb, ils avaient vécu dans une profonde intimité, alors même qu'ils n'étaient pas au lit ensemble mais dans une chambre d'hôpital à veiller Jeb. Et ça, Dennis ne l'avait jamais vécu avec personne.


Il avait attendu que Jeb soit rentré chez lui, pour demander à Sarah de l'épouser. Il n'avait même pas envisagé une réponse négative. A ses yeux, le temps du garçon gentil, du « Chou », était bien révolu...


Encore aujourd'hui, après quatre ans, son cœur s'emballait en revivant son refus. Avec une fermeté sans appel et sans la moindre explication, elle avait dit non. Non. Sur le coup, Dennis avait cru à une plaisanterie. Elle n'était pas sérieuse, avait-il songé, abasourdi. Enfin, ça n'avait aucun sens : ils s'aimaient passionnément et elle lui refusait sa main?


Après ces deux miraculeuses semaines où ils avaient vécu leur amour si intensément, non seulement elle avait refusé sa proposition de mariage, mais elle l'avait envoyé balader sans autre forme de procès. Son seul argument : leur liaison n'était pas une bonne idée, et il valait mieux arrêter là. La souffrance qu'il avait ressentie avait failli le rendre fou. Au bout de trois mois, il aurait volontiers revendu son fonds de commerce et quitté Buffalo Valley.


Seule son amitié indéfectible pour Jeb l'en avait empêché. Rétrospectivement, il regrettait presque de ne pas avoir suivi son premier mouvement.


Et puis, un jour — à sa plus grande surprise —, Sarah l'avait appelé : elle voulait le voir. Ils s'étaient donné rendez-vous chez Jeb, absent à ce moment-là. Au bout de deux minutes, ils s'étaient retrouvés au lit ensemble, tellement en manque qu'ils avaient à peine pris le temps de se déshabiller. Ensuite, Sarah avait éclaté en sanglots, disant qu'elle avait été prise au dépourvu. Que ça n'avait pas du tout été dans ses intentions. Dennis l'avait calmée, consolée, cajolée... et avait réitéré sa demande en mariage. La jeune femme avait de nouveau refusé, énumérant une liste de bonnes raisons. Des raisons ? De mauvaises excuses, oui !


Dennis les avait contrées, les unes après les autres, jusqu'au moment où Sarah avait mentionné sa fille. Calla avait des difficultés à s'adapter, et elle avait besoin de tout l'amour, de toute l'attention de sa mère. Sarah refusait de faire passer son propre bonheur avant celui de sa fille. Là, Dennis était resté sans voix. A bout d'arguments.


A partir de cet après-midi-là, ils avaient établi de nouvelles relations. De temps en temps, Sarah l'appelait pour fixer un rendez-vous. Et lui accourait. Rien ni personne n'aurait pu l'en empêcher. Elle connaissait ses sentiments, elle savait combien il l'aimait et désirait l'épouser. Sans doute remarquait-elle aussi qu'il perdait patience... Il attendait d'avoir le courage de tout laisser tomber et de quitter Buffalo Valley une bonne fois pour toutes.


— Tu as l'air bien tristounet, lança Buffalo Bob en posant une assiette devant Dennis.


Une vapeur parfumée montait du ragoût, une odeur de sauge... Dennis se rappela sa maison natale, sa famille, Thanksgiving — et la douloureuse réalité : une fois de plus, il allait passer ces fêtes séparé de la femme qu'il aimait.


— Je connais bien ce genre de tête, poursuivit Buffalo Bob à voix basse. Un problème de femme, hein ?


Puis, sans lui laisser le temps de protester, il ajouta :


— Sarah?


Dennis hocha la tête, peu désireux d'évoquer sa déception. Leur rencontre du matin l'avait durement éprouvé, de même que le lunch donné en l'honneur de Maddy après le conseil. Sarah et lui s'y étaient soigneusement évités.


Agé de trente ans, Dennis désirait maintenant fonder une famille, avoir une femme et des enfants. Il avait attendu Sarah pendant quatre ans, mais il devait se rendre à l'évidence. Si elle n'avait pas changé d'avis maintenant, alors, il y avait peu de chance qu'elle se ravisât jamais. - — Je veux l'épouser, avoua-t-il enfin, de guerre lasse. Elle refuse.


La raison demeurait la même : Calla. Depuis le début, cette gosse avait été une véritable empêcheuse de tourner en rond. Elle ne s'était pas privée de lui signifier, à plusieurs reprises, qu'elle n'accepterait rien venant de lui. De fait, elle ne supportait pas que sa mère s'intéresse à quelqu'un d'autre qu'elle.


— Tu as parlé avec Calla? s'enquit Bob.


Dennis haussa les épaules. L'adolescente se montrait d'une agressivité incroyable chaque fois qu'il l'approchait. A ses yeux, il représentait une menace, et elle le rejetait en bloc, quoi qu'il dise ou fasse.


— Hmm, fit Bob en se frottant la joue. Dès que tu auras trouvé le moyen d'arranger tes relations avec Calla, Sarah acceptera de t'épouser. J'en mettrais ma main au feu.


Le ciel était témoin que Dennis n'avait pas ménagé sa peine. Pour un résultat... nul ! C'est ce qu'il fit remarquer à Bob sur un ton amer.


Buffalo Bob tira une chaise et s'y assit à califourchon.


— Si c'est le cas, pourquoi ne multiplies-tu pas les tentatives de séduction? Ça t'a pris un sacré bout de temps d'attirer l'attention de Sarah, non? Pourquoi voudrais-tu que ce soit plus facile avec sa fille?


— C'est vrai... Après tout, Calla n'est pas si mauvaise que ça, marmonna Dennis en réfléchissant tout haut.


— J'en sais quelque chose. J'ai eu l'occasion de lui parler plusieurs fois.


— Première nouvelle, répliqua Dennis plutôt sèchement.


— Ouais. Tu te souviens du bal de la Saint-Valentin que les jeunes avaient organisé en février? Calla était chargée de choisir la musique, et on s'est bien entendu tous les deux.


Cette nouvelle n'était guère encourageante pour Dennis. Lui aussi avait vraiment essayé d'entrer dans les bonnes grâces de Calla, mais il n'avait essuyé que mépris et arrogance. L'adolescente lui avait fait clairement comprendre qu'elle ne voulait rien avoir à faire avec lui. Sous aucun prétexte. Apprendre qu'elle s'était montrée amicale envers Buffalo Bob le blessait dans son amour-propre.


Le temps qu'il rentre chez lui, il faisait nuit. Dennis se gara dans la cour, avec ce sentiment de découragement qui ne l'avait pas quitté de la journée. Dans le faisceau de ses phares, il crut voir une silhouette sous le saule qui ombrageait le perron. Aussitôt, son cœur bondit. Sarah? Pourtant, elle venait rarement jusque chez lui, et jamais sans prévenir.


Il coupa le moteur, regarda de nouveau et ne vit rien. Un tour de son imagination, conclut-il, dépité. Il entra


chez lui, alluma la lumière du vestibule, puis, se souvenant qu'il avait oublié son courrier dans la camionnette, il revint sur ses pas. En rouvrant la porte, il découvrit Sarah sur le perron.


— Sarah, dit-il doucement, la voix étranglée par l'émotion.


Elle restait là, sans bouger. Des larmes brillaient dans ses yeux.


— Qu'est-ce qui se passe? demanda-t-il en l'invitant d'un geste à entrer.


Elle refusa d'un signe de tête et recula d'un pas. Dennis la rejoignit sous le porche.


S'essuyant la joue d'un revers de manche, elle s'assit sur la première marche, comme si elle avait peur de s'effondrer.


— Je ne devrais pas être là, murmura-t-elle.


Il aurait aimé lui dire qu'au contraire, c'était là qu'elle devrait être, toujours. Mais ce genre de réflexion la faisait fuir, aussi préféra-t-il se taire.


— Que s'est-il passé? demanda-t-il en venant s'asseoir près d'elle, sans la toucher.


Elle secoua de nouveau la tête. Puis, levant les yeux sur lui, elle parut sur le point de faire une déclaration. Quand leurs regards se rencontrèrent, elle se ravisa, baissa les paupières et se mordilla la lèvre.


— Arrête de m'aimer, Dennis. S'il te plaît, arrête... Il faillit éclater de rire.


— Tu crois que je peux m'arrêter comme ça?


— Oui...


II eut un sourire triste.


— Je t'aime depuis si longtemps... Je serais incapable de ne plus t'aimer.


Il n'avait quasiment jamais vu Sarah pleurer, et ses larmes le bouleversaient. Si seulement il avait pu la réconforter, la serrer dans ses bras, lui assurer qu'elle pouvait compter sur lui pour tout arranger...


Il lui prit la main et la tira lentement vers l'intérieur. Elle commença par résister, avant de le suivre avec un gros soupir. A peine dans le vestibule, Dennis l'attira contre lui et l'embrassa avec ardeur. Puis, sans perdre un instant, il déboutonna son corsage, révélant ses seins ronds et fermes.


— Dennis, protesta-t-elle d'une voix faible.


— Chut...


Elle enfouit son visage au creux de son épaule, tout en écartant sa chemise.


— Je ne suis pas venue faire l'amour.


Il connaissait la musique, depuis le temps! Ne rien dire, ne pas la contrarier... Même si elle s'en défendait, il savait qu'elle n'était venue que pour ça. Et il s'en fichait. Il l'aimait. Si elle avait besoin de quelques instants de passion, pas de problème. Il était capable de ravaler son amour-propre et de lui offrir un coin de son âme et de son corps.


Le jeudi matin, Maddy Washburn trouva un papier par terre en balayant l'épicerie. Une liste de courses sans doute échappée d'une poche. Elle plissa les yeux afin de mieux observer l'écriture. Brusque, impatiente, carrée. Il s'agissait d'un homme, à coup sûr.


Maddy sourit. Quelques mois plus tôt, elle en avait balayé des planchers. Moralement, s'entend. En tant qu'assistante sociale, elle tentait de nettoyer les dégâts et de redresser les situations les plus tordues. Combien de drames n'avait-elle pas rencontrés, combien d'existences fracassées, de familles désunies, éclatées, d'enfants maltraités? Elle s'était investie dans son travail jusqu'à tomber, à bout de forces tant physiquement que psychologiquement.


Lorsqu'elle avait rencontré les Hansen pendant le mariage de Lindsay, elle avait songé à un clin d'œil du destin. L'achat de l'épicerie représentait un risque énorme pour elle, mais aussi une chance. Sa propre mère ne s'en était pas remise, jugeant le changement trop radical. A la limite du farfelu.


De fait, Maddy n'en était qu'à sa seconde visite à Buffalo Valley quand elle avait accepté l'offre des Hansen. Un an auparavant, Lindsay et elle étaient venues dans cette petite ville perdue du Dakota du Nord pendant leurs vacances, afin de voir l'ancienne maison des Snyder. Et Maddy, autant que son amie, était tombée sous le charme. Elle aimait à penser que ses encouragements avaient pesé sur la décision de Lindsay lorsqu'elle avait accepté le poste de professeur. Grâce aux lettres de Lindsay, emplies d'anecdotes et de descriptions, Maddy connaissait nombre des habitants de Buffalo Valley avant même de les rencontrer.


Les Hansen, pressés de conclure, lui avaient proposé de racheter leur commerce à des conditions très avantageuses. Elle avait passé deux semaines en leur compagnie, s'initiant aux arcanes du commerce — commandes, stockage des marchandises, comptabilité, inventaire... Elle avait absorbé tout ce qu'elle avait pu. Puis, pendant que les Hansen déménageaient plus de quarante années de souvenirs accumulés, elle avait défait ses bagages et entamé une nouvelle existence.


Contrairement à Lindsay, elle avait été bien reçue par la communauté et n'avait ressenti aucune réserve à son égard. Les habitants lui semblaient tous animés de sentiments amicaux. Peu à peu elle mettait des visages sur les noms. Toutefois, la personne la plus intéressante qu'elle avait rencontrée au cours de ces dernières semaines était, de loin, Jeb McKenna. Tout en regardant la liste froissée, elle songea que le billet était peut-être tombé de sa poche.


Un homme bien mystérieux, ce Jeb McKenna... On le traitait d'ermite, de reclus. Des qualificatifs apparemment appropriés : d'après Calla, dix mois s'étaient écoulés depuis sa précédente visite en ville ! D'autres disaient de lui qu'il était un solitaire invétéré, un infirme aigri. Son goût pour la solitude n'avait pas échappé à Maddy, de même que sa propension à maintenir une certaine distance avec tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un sentiment. Dans son ancien métier, elle avait rencontré bon nombre de cas semblables, et ce comportement ne la dérangeait pas. Même si elle comprenait que d'autres le supportent mal. Quant à juger Jeb comme un handicapé, elle ne pouvait s'y résoudre, en dépit de ce qu'elle avait entendu sur son compte.


Elle repassa dans sa mémoire leur brève rencontre. Il s'était montré plutôt cordial, bien que sa présence l'ait visiblement désarçonné. Maddy ne savait trop que penser de lui — sauf qu'il ne correspondait pas à l'idée qu'elle s'en était faite. Elle avait imaginé un homme plutôt chétif et fragile. Or il était tout l'inverse : grand, musclé et large d'épaules. Comme sa sœur, il avait les cheveux noirs et les yeux d'un brun velouté. Leur premier regard avait été quelque chose, songea Maddy en se remémorant leur face-à-face au milieu des rayonnages.


Oui, cette confrontation avait troublé le rancher... La hâte qu'il avait manifestée à se précipiter hors du magasin l'avait fait sourire. Comme s'il avait craint qu'elle ne lui parlât, tout simplement — ou qu'elle ne lui posât une question trop personnelle à laquelle il ne voulait pas répondre.


Froissant la liste, elle allait la jeter à la corbeille lorsqu'un mot souligné, en capitales, attira son regard : PAPIER W.-C. Or elle ne se souvenait pas en avoir enregistré parmi les achats de Jeb McKenna. C'était pourtant le genre d'article qui pourrait manquer de façon désagréable dans une maison. Comme elle avait l'intention de partir en reconnaissance du côté de Juniper Creek, elle décida de passer à son ranch. Elle prendrait avec elle un ou deux paquets de papier toilette de la meilleure marque et, si elle tombait sur Jeb, elle lui demanderait s'il en avait besoin.


Au début du mois, Maddy avait engagé Larry Loomis à mi-temps, afin qu'il lui donne un coup de main l'après-midi. Le lycéen, avec sa carrure d'athlète, était un peu comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. Toutefois, en dépit de sa maladresse, son aide lui était précieuse. Au fil des jours, il avait acquis suffisamment d'assurance pour s'occuper seul et des clients et de la caisse. Il la remplacerait pendant ses tournées de livraison. De fait, Larry s'était même proposé comme garçon-livreur. Mais Maddy avait refusé, préférant profiter de cette occasion pour faire connaissance avec les habitants de la région.


La maison de Jeb McKenna était l'une des dernières sur sa route. La journée était magnifique, avec un ciel lumineux d'un bleu incroyablement vif, sans le moindre nuage. Son premier été indien, songea-t-elle, heureuse de découvrir pour de vrai ce qu'elle n'avait fait que lire dans divers ouvrages. En dépit du soleil éclatant et de la tiédeur ambiante, le fond de l'air annonçait l'hiver. Le temps changerait bientôt — normal en ce mois d'octobre.


Vitres baissées, Maddy roulait à une allure modérée, admirant l'immensité du paysage, les hautes herbes rousses de la Prairie couchées par le vent d'automne. Elle suivait à la lettre les indications que Jeb lui avait données pour rejoindre son ranch. Elle passa une borne, indiquant le nombre de kilomètres, puis, après une déclivité, un panneau signalant un virage dangereux avec une limitation de vitesse à 40 kilomètres à l'heure. Trois cents mètres plus loin, elle trouva l'entrée du chemin. Une boîte aux lettres avait été plantée sur le côté opposé.


Maddy s'engagea sur une piste non goudronnée, créant un nuage de poussière derrière elle, et dut franchir plus de un kilomètre avant de voir apparaître les bâtiments de la ferme. Une vaste grange d'un rouge saisissant se détachait sur le ciel bleu. La jeune femme fut déçue de n'apercevoir aucun bison dans les pâtures alentour, bien que des mares bourbeuses, ici et là, témoignent de leur passage.


Après s'être garée dans la cour, elle remarqua un veau isolé dans un enclos attenant à la grange. Elle poussa un petit cri de joie quand elle s'aperçut qu'il s'agissait d'un bébé bison.


— Mais que tu es beau, toi ! s'exclama-t-elle en s'approchant.


La robe laineuse de l'animal brillait d'un roux doré flamboyant. Deux minuscules cornes pointaient sur son front. Probablement un mâle.


Nerveux, il leva brusquement la tête. Maddy ralentit le pas pour ne pas l'effaroucher, admirant au passage ses grands yeux limpides, marron foncé. Elle avança lentement tout en continuant à lui parler d'une voix douce. S'étant laissé dire que les bisons avaient la vue très basse, elle se demandait s'il distinguait sa silhouette et préféra le rassurer par la parole.


L'animal mit quelques minutes à accepter sa présence. Maddy glissa alors la main entre deux barres et lui flatta l'encolure. Elle était si absorbée par sa découverte qu'elle n'entendit la camionnette de Jeb qu'au moment où il vint se ranger dans la cour.


— Bonjour, lança-t-elle quand il descendit du véhicule.


Il se dirigea vers elle, cow-boy sorti tout droit du Far West, avec son jean délavé et son Stetson à large bord. Maddy mit sa main en visière afin de mieux l'admirer.


Il effleura le bord de son chapeau en guise de salut. Visiblement, il ne semblait pas étonné de la trouver devant chez lui.


— Je passais dans le coin, dit-elle avant de rire de la banalité affligeante de ces mots. Le pire, c'est que c'est vrai. Je fais un repérage pour mes prochaines livraisons.


Il se contenta de hocher la tête.


— J'ai une question un peu bizarre à vous poser, poursuivit Maddy, nullement échaudée par sa réserve. Vous n'auriez pas oublié d'acheter du papier toilette quand vous êtes passé au magasin, la semaine dernière?


Il la considéra d'un œil rond.


— Pardon?


Maddy se sentit soudain horriblement gênée.


— J'ai retrouvé une liste de courses par terre. Je... j'ai pensé que vous l'aviez laissée tomber... Et comme je me souvenais que vous n'aviez pas acheté de papier, je...


— Vous voulez dire que vous m'en avez apporté?


— Oui. Ce n'est pas le genre d'article dont on aime à manquer dans une maison.


— C'est vrai.


Maddy aurait juré voir l'ombre d'un sourire se dessiner sur son visage. Mais il se reprit aussitôt, comme quelqu'un n'ayant pas l'intention de s'amuser. Puis il tourna les talons et s'éloigna vers la grange de son pas inégal.


— Je venais dans le coin de toute façon, reprit-elle, et j'en ai pris à tout hasard. J'avais vraiment cru que c'était un oubli de votre part. A cause de la liste.


Elle aurait mieux fait de se taire plutôt que de s'enferrer d'une façon aussi lamentable.


— Ce n'était pas ma liste, lâcha Jeb sans se retourner. Maddy reporta son attention sur le bison. A ce moment-là, Jeb sortit de la grange et gagna la maison. Rassemblant son courage, elle l'apostropha.


— Ça vous ennuie si je reste un peu en sa compagnie ? demanda-t-elle en montrant l'animal.


— Faites comme bon vous semble, répliqua-t-il avec rudesse, avant de disparaître dans la maison.


Eh bien, pour une fin de non-recevoir, c'en était une, songea Maddy, vexée. Il n'appréciait pas sa présence? Grand bien lui fasse ! Elle ne le laisserait pas lui gâcher cette belle journée, ses premières heures de liberté depuis son arrivée. N'ayant pas l'intention de se bousculer pour rentrer au magasin, elle se hissa sur la première barre afin de mieux admirer le bébé bison.


Dix minutes plus tard, au moment où elle descendait de la barrière, Jeb l'appela depuis la véranda.


— Une tasse de café, ça vous dit?


— Avec plaisir, répondit-elle aussitôt, ravie de son invitation.


— Comment le prenez-vous ?


— Avec du sucre.


— Moi aussi, dit-il en disparaissant de nouveau à l'intérieur.


Maddy grimpa les marches du perron. Jeb vint à sa rencontre et lui tendit une tasse fumante. Elle s'assit sur la plus haute marche, tandis que lui restait debout, accoudé à la balustrade.


— Depuis combien de temps élevez-vous des buffles ?


— Des bisons, rectifia-t-il. Des bisons d'Amérique. Bien que la plupart des gens les appellent des « buffalos ».


Il marqua une pause, visiblement mal à l'aise d'avoir à soutenir la conversation, puis il poursuivit :


— J'ai commencé il y a trois ans environ.


— Pourquoi?


Voyant qu'il fronçait les sourcils, elle s'empressa d'ajouter :


— Je ne veux pas me montrer indiscrète. Non, je me demandais sincèrement pourquoi vous aviez choisi les bisons de préférence au bétail classique.


Il eut un petit rire légèrement condescendant.


— Disons que l'élevage du bison est une ressource quasiment inexploitée. La viande est plus savoureuse, plus riche en protéines aussi, et elle contient moins de matières grasses. Depuis toujours, les Américains disent que le bison a le goût que le bœuf devrait avoir.


— Vous les vendez donc pour la viande ?


— Je ne les élève pas comme animaux de compagnie.


— Oui... bien sûr.


Il continua sur le sujet, expliquant qu'à ce jour, personne n'avait jamais eu de réaction allergique à la chair de bison, y compris ceux qui, habituellement, ne supportaient pas la viande rouge. On se demandait pourquoi, sans trouver de réponse satisfaisante. Jeb, lui, penchait pour une explication biologique : les bêtes étaient élevées de façon naturelle, pâturaient à l'air libre, sans suralimentation ni adjonction d'hormones de croissance ou de traitements antibiotiques.


A l'entendre, il était clair qu'il connaissait parfaitement les bisons et les respectait. Aussi étrange que cela paraisse, Maddy eut même l'impression qu'il s'identifiait à ces animaux, ou plutôt à leur lutte pour ne pas disparaître de la planète.


— Le bison est plus robuste, il réclame moins de soins, et ses capacités reproductrices sont trois à quatre fois plus élevées que celles du bétail ordinaire. Et, ce qui ne gâte rien, conclut-il, sa viande se vend trois fois plus cher que celle du bœuf. Brusquement gêné, il détourna le regard.


— Je n'avais pas l'intention de vous assener une conférence, marmonna-t-il. Je reviens à votre question initiale : je vends la plupart de mes bêtes pour la boucherie, c'est vrai, mais on m'en achète beaucoup pour la reproduction.


Il lui lança un regard narquois.


— Vous ne vous attendiez pas à un cours aussi assommant sur l'élevage, n'est-ce pas?


— J'ai trouvé ça passionnant, au contraire, répliqua Maddy avec un franc sourire.


Ne voulant pas abuser de son hospitalité, elle consulta sa montre. Elle lui tendit sa tasse vide et se leva.


— Il faut que j'y aille. Merci pour toutes ces informations sur les bisons.


Il accueillit ses remerciements d'un léger signe de tête.


— Je commence mes livraisons jeudi prochain, au cas où vous voudriez me faire parvenir votre liste.


— Très bien.


Tout en sentant le regard de Jeb fixé sur elle, Maddy descendit les marches du perron et se dirigea vers sa voiture.


— Ravie de vous avoir revu, Jeb, lança-t-elle avant de grimper dans sa Bronco.


S'il n'était pas enchanté de sa visite, Maddy, elle, l'était. D'accord, Jeb n'était pas d'un abord facile, mais cela ne l'inquiétait pas outre mesure. Pendant des années, elle avait rencontré plus que sa part d'individus inamicaux, pour ne pas dire franchement agressifs. Jeb McKenna, comparé à certains d'entre eux, était Monsieur Sourire.


Elle démarra et fit marche arrière. En remettant la première, elle s'apprêtait à lui faire un signe d'au revoir quand elle s'avisa qu'il avait déjà regagné l'intérieur.


Curieuse impression tout de même que d'avoir rendez-vous avec son propre mari, songeait Joanie en berçant son bébé de deux mois. Jason Leon Wyatt avait vu le jour fin juillet, à Fargo, alors qu'elle avait déserté la ferme avec ses enfants.


Un an auparavant, peu après Thanksgiving, Joanie s'était séparée de son mari, Brandon. Elle ne s'était guère pressée de lui annoncer sa grossesse, et c'était l'arrivée imminente du bébé qui les avait obligés à se parler de nouveau. S'ils s'étaient réconciliés quelques mois plus tard, leur séparation leur avait ouvert les yeux sur des points cruciaux. Brandon avait assisté à la naissance de son fils et, pendant un moment, on aurait pu croire que tout allait bien se terminer. Joanie n'avait aucune envie de divorcer; elle était persuadée qu'il en était de même pour Brandon.


Durant ce délai de réflexion, elle avait découvert qu'elle aimait sincèrement son mari. Cependant, elle ne se résolvait pas à réintégrer le domicile conjugal, par crainte de retomber dans leurs vieux schémas destructeurs.


Après la naissance de Jason, il avait été décidé que Joanie et les enfants retourneraient à Buffalo Valley. Eux vivraient en ville, tandis que Brandon demeurerait à la ferme. Ils habitaient maintenant une maison de Willow Street, appartenant à un oncle de Brandon, qui avait quitté la ville après la faillite de son magasin d'appareils ménagers. L'oncle préférait leur prêter sa maison plutôt que de la laisser à l'abandon plus longtemps.


Sage et Stevie avaient été enchantés de retrouver leurs copains de classe. Même si, en dépit de ses visites, leur père leur manquait cruellement. La situation était loin d'être idéale, mais Joanie avait bon espoir de sauver leur mariage.


Calla Stern arriva cinq minutes avant l'heure où Brandon devait passer prendre Joanie. Elle fut accueillie par de joyeuses exclamations. Sage et Stevie vinrent se jeter dans ses bras. La soirée hors de la maison était une fête pour Joanie, autant que pour ses enfants. Le jeune Jason, cependant, encore nourri au sein, serait du voyage, pour aller dîner puis pour se rendre chez le conseiller conjugal à Grand Forks.


Brandon franchit la porte d'entrée, pile à l'heure.


— Bonsoir, lui lança Joanie, presque intimidée.


Un comble, songea-t-elle, quand il s'agissait de l'homme qui avait engendré ses trois enfants. Après sept mois de séparation et deux mois de thérapie, ils se sentaient encore mal à l'aise l'un avec l'autre. La confiance n'était pas totalement revenue entre eux.


— Papa! s'écria Sage en sautant au cou de son père, aussitôt imitée par Stevie.


Brandon s'accroupit afin de les embrasser.


— Vous serez sages avec Calla, promis? Sage hocha la tête.


— On est obligés de promettre? s'enquit Stevie, pince-sans-rire.


— Oh, que oui ! intervint l'intéressée. Sinon, tu sais ce qui t'attend.


Elle le prit par le cou et, serrant les doigts, lui frictionna la tête avec les jointures. Stevie poussa un cri de terreur feinte, et promit, entre deux fous rires, d'être un enfant modèle.


Joanie souriait encore quand Brandon l'entraîna vers sa camionnette. A peine se furent-ils installés dans le véhicule qu'il demanda nerveusement :


— Pendant combien de temps encore devrons-nous aller consulter ce psy ?


— Tu en as déjà assez?


— Joanie, je suis sérieux.


— Et moi donc, renchérit-elle. Nous ne sommes allés qu'à six séances. Et je trouve le Dr Geist très compétente. Pas toi?


Il hésita avant de répondre :


— Non, pas particulièrement.


« Première nouvelle », pensa Joanie, légèrement contrariée.


— Que lui reproches-tu?


Il mit encore plus longtemps à lui répondre. Ils roulèrent en silence à travers la ville et empruntèrent la route Est, direction Grand Forks.


— C'est une femme, marmonna-t-il.


— Et quel est le problème? s'insurgea Joanie, incapable de dissimuler son agacement.


— Ça pose plein de problèmes, s'écria-t-il sur le même ton. Elle pense comme toi. J'ai accepté ces séances pour une seule raison : que nous reprenions la vie commune. J'étais loin de me douter que j'aurais à subir une séance de jeu de massacre d’une heure, chaque semaine.


Joanie n'en croyait pas ses oreilles.


— Personne n'essaie de te démolir!


— Comment se fait-il, alors, que je sorte de ces rendez-vous en ayant l'impression d'être un fumier?


Il serrait le volant tellement fort que ses phalanges étaient devenues blanches.


— Tu veux que j'annonce au monde entier que je ne vaux pas tripette ? poursuivit-il avec irritation. Que je suis un mari en dessous de tout ? Je me suis déjà expliqué une fois. Tu ne trouves pas que c'est suffisant?


— Je n'ai jamais dit que tu étais en dessous de tout, et puis c'est le passé tout ça. Ce qui m'intéresse, maintenant, c'est d'envisager un meilleur avenir pour nous deux.


La tension grandissait de minute en minute, au point que le bébé se mit à s'agiter et à pleurer. Malgré tous ses efforts, Joanie ne parvint pas à le calmer.


— Bravo ! Regarde ce que tu as fait !


Aussitôt elle s'en voulut de cette réflexion acerbe.


— Quand le bébé pleure, c'est ma faute, hein? Comme tout le reste, d'ailleurs...


Joanie prit le parti d'ignorer Brandon, réservant ses efforts à tenter d'apaiser son fils. Jason, dont le couffin était placé au milieu de la banquette, s'énervait de plus belle. Ses cris perçants, ajoutés à la tension qui régnait entre ses deux parents, mirent bientôt Joanie à cran. Elle était au bord des larmes.


— Je veux que les enfants et toi, vous reveniez à la maison, cria Brandon pour se faire entendre au-dessus des cris. Tout irait beaucoup mieux si vous rentriez à la ferme.


— C'est trop tôt, objecta Joanie.


— Tu as encore l'intention de me laisser tomber?


— Je ne t'ai pas laissé tomber.


— A d'autres!


Il enfonça la pédale de l'accélérateur, laissant sa colère lui dicter sa conduite.


— Ralentis ! hurla-t-elle. Tu vas beaucoup trop vite.


— Tu veux aussi me donner des leçons de conduite? Tout ce que tu cherches, c'est me manipuler, m'obliger à vivre selon ce que tu décides, toi ! Ce n'est pas d'un mari que tu as besoin, mais d'un bouc émissaire.


— Bon sang, mais je rêve !


Comment pouvait-il lui dire une chose pareille? Elle qui s'était fait une telle joie de cette sortie, elle qui chérissait tant leur rendez-vous hebdomadaire... Ce moment d'intimité loin des enfants représentait à ses yeux une chance de reconstruire leur mariage, l'espoir qu'au fil de ces séances avec le psychologue, ils se redécouvrent et raniment le désir, jadis si puissant entre eux.


Brandon ralentit à contrecœur, tandis que Joanie calmait le bébé qui sombra dans un sommeil agité. Ils ne dirent plus un mot et effectuèrent le reste du trajet jusqu'à Grand Forks dans un silence pesant.


En atteignant les faubourgs, Joanie annonça d'une voix lasse :


— Laissons tomber le dîner, d'accord? Je n'ai pas faim.


Comment aurait-elle pu se détendre et partager la joie d'un repas avec son mari, à présent?


— Comme tu veux, répliqua-t-il d'un ton sinistre. Ça m'est égal.


Le Dr Geist les introduisit dans son bureau dès qu'ils arrivèrent au cabinet.


— Bonsoir, Joanie, dit-elle avec un large sourire. Puis, se tournant vers Brandon :


— Heureuse de vous revoir. Brandon.


Elle était grande, mince comme un saule, avec des cheveux blancs coupés court. C'était la maternité de Fargo qui avait donné ses coordonnées à Joanie. Après un court entretien au téléphone, la jeune femme s'était sentie pleine d'optimisme quant à leurs chances de succès, grâce à ces entrevues à trois.


— Comment s'est passée la semaine? s'enquit le Dr Geist.


Voyant que son mari regardait ses mains, Joanie prit la parole.


— Bien.


— Pas mal, renchérit Brandon.


— Avez-vous pu faire l'exercice que je vous avais demandé ?


— Pour ma part, oui, répondit Joanie en fourrageant dans le sac du bébé pour en extraire une feuille pliée en quatre.


Cette semaine, ils devaient faire une liste de points positifs en regard d'une liste de points faibles.


— Et vous, Brandon? Il secoua la tête.


— C'est le chien qui a avalé votre papier? s'enquit la psychologue avec un humour un peu forcé.


— Non. Je n'ai pas fait l'exercice, c'est tout. A mon avis, c'était de la pure perte de temps et d'énergie. Je veux que ma femme et mes enfants rentrent à la maison. Je ne suis pas là pour dresser le catalogue complet de mes défauts ni pour m'entendre dire que je suis un mari archinul.


— Personne ne vous...


Brandon ne la laissa pas finir sa phrase.


— J'exige que ma femme revienne, répéta-t-il avec obstination. J'en ai marre de vivre dans une maison vide. Ça fait pratiquement un an que nous n'avons pas fait l'amour. C'est facile de me jeter la pierre...


— Si je comprends bien, tu veux me récupérer uniquement pour le sexe? le coupa Joanie, ulcérée.


— Je n'ai pas dit ça, s'écria Brandon. Puis, se ravisant :


— Quoique... L'idée ne me déplairait pas, tout compte fait. Si tu veux mon opinion, Joanie, ces séances de thérapie sont totalement inutiles.


Il foudroya le Dr Geist d'un regard noir.


— Vous voulez que je fasse des listes ? Très bien, je vais vous en donner une: dix bonnes raisons de récupérer ma femme et mes enfants. C'est la seule liste que vous obtiendrez de moi, vu?


— Joanie, dit calmement le Dr Geist, êtes-vous prête à partager le lit de votre mari ?


La réponse fusa aussitôt.


— Non.


Ce n'était pas seulement la flamme du désir qu'elle voulait raviver, bien que Brandon, lui, semble uniquement préoccupé par l'aspect sexuel de leur relation.


Elle constatait à présent qu'il n'était pas décidé à faire le moindre effort, qu'il n'avait aucune intention de mettre en pratique les conseils du Dr Geist. Il voulait tout, tout de suite, sans rien donner en échange.


— J'ai fait de gros sacrifices pour sauver ce mariage, déclara soudain Brandon. Mais Joanie n'est jamais contente. Non seulement elle m'a mis à genoux moralement, mais maintenant, ce qu'elle veut, c'est me réduire en bouillie.


— C'est faux, s'exclama-t-elle, les joues rouges de colère. Tu ne crois pas que, de mon côté, j'ai fait des sacrifices aussi?


L'entretien se termina en une gigantesque scène de ménage, chacun essayant de crier plus fort que l'autre. Quand l'heure se fut écoulée, Joanie était au bord de la nausée.


Comme s'ils avaient épuisé leur stock de munitions ou de venin, ils rentrèrent chez eux sans prononcer un mot. Et les non-dits prirent alors des proportions bien plus grandes que tous les arguments qu'ils s'étaient lancés à la tête quelques minutes auparavant. De retour à Buffalo Valley, Brandon se contenta de se garer devant la maison et d'attendre que sa femme descende. Il ne fit pas un geste pour l'aider à porter le bébé ou les raccompagner jusqu'à l'entrée.


Joanie fit une pause sur le trottoir, puis, comprenant qu'elle ne ferait qu'ajouter de l'huile sur le feu en parlant, elle se dirigea vers la maison. Elle savait que, dans l'état où il se trouvait, Brandon interpréterait de travers la moindre de ses remarques. Dès qu'elle tourna les talons, il fit démarrer la camionnette sur les chapeaux de roues et disparut au virage dans un crissement de pneus.


Ravalant ses larmes, Joanie regagna lentement la maison.


Tous ses espoirs venaient de s'évanouir en fumée. « Trop tard, songea-t-elle, il est bien trop tard pour sauver le navire du naufrage. »

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 3.

 

Hassie Knight n'ignorait pas qu'elle était une vieille dame, mais elle n'avait jamais laissé son âge l'empêcher de mener sa vie comme elle l'entendait. Depuis des années, son entourage lui répétait que le moment était venu pour elle de se retirer des affaires et de prendre un repos bien mérité. Elle avait farouchement refusé d'écouter ces sirènes. Jusqu'à ces derniers temps.


En février, elle avait eu une attaque qui l'avait laissée aussi faible qu'un nouveau-né. Ou, en tout cas, beaucoup trop faible pour subir une opération du cœur. Et pourtant, les médecins semblaient y tenir. Quand ils lui avaient conseillé de rester en maison de repos, Hassie s'était insurgée : à ses yeux, la mort était encore préférable à cette mise à l'écart. La vie étant pleine de surprises, Hassie avait finalement apprécié ce repos forcé et en avait même profité pour se faire de nouvelles amies.


Deux mois plus tard, ses forces revenues, elle avait accepté d'affronter l'opération, autorisant même sa fille à venir tout spécialement d'Hawaii afin déjouer les gardes-malades. En août, elle s'était sentie suffisamment bien pour assister au mariage de Gage Sinclair et Lindsay Snyder.


D'aussi loin qu'elle s'en souvînt, aucun été ne lui avait paru aussi mémorable que celui-là. Elle avait repris son travail à la pharmacie, soi-disant à mi-temps. Si les autres étaient dupes, Leta, elle, savait que son amie passait autant d'heures dans sa pharmacie qu'auparavant.


Depuis les récents problèmes de santé de Hassie, Leta Betts travaillait avec elle à la pharmacie. Du moins, si l'on pouvait appeler « travailler » le bon temps qu'elles passaient ensemble dans la boutique.


Ce vendredi-là, par exemple, en était une excellente illustration. Leta avait consacré sa matinée à échafauder un décor avec des boîtes de mouchoirs en papier de différentes tailles. Décidément, songeait Hassie, son amie était encore plus créatrice qu'elle ne le pensait. En découvrant l'œuvre d'art réalisée dans sa vitrine, la vieille dame s'était tenu les côtes de rire : une réplique parfaite de la tour Eiffel trônait dans sa pharmacie, à Buffalo Valley, au fin fond du Dakota du Nord !


— Je vais faire un saut à la poste, lança soudain Leta.


— Tu as déjà reçu des nouvelles de Kevin cette semaine, lui rappela Hassie, sachant qu'elle espérait une lettre de son fils cadet.


Leta franchit la porte avec un air penaud. Titulaire d'une bourse, Kevin poursuivait ses études de beaux-arts à Chicago. C'était la première fois qu'il quittait la maison, et la malheureuse Leta avait du mal à lui lâcher la bride. Hassie ne la comprenait que trop. Dès années auparavant, lorsque Vaughn était parti pour le Viêtnam, elle s'était trouvée dans le même cas, à surveiller anxieusement la boîte aux lettres. Son fils n'aimait pas beaucoup écrire, raison de plus pour elle de chérir chacune des lettres qu'il lui avait envoyées. Elle les conservait comme des trésors et les relisait au moins une fois par an, le jour dédié aux anciens combattants du Viêtnam.


Oh oui, Hassie comprenait les appréhensions de son amie concernant ses enfants. Kevin avait beau avoir dix-huit ans — et être majeur —, il n'en demeurerait pas moins le fils de Leta pour toujours, tout comme Vaughn pour son cœur de mère. Leta revint cinq minutes plus tard, triomphante.


— J'ai une lettre !


— Quelles sont les nouvelles? s'enquit Hassie, aussi impatiente qu'elle.


— Laisse-moi le temps d'ouvrir la lettre, protesta gaiement Leta.


Elle déchira l'enveloppe et brandit une feuille de papier.


— Regarde, il m'a fait un dessin de sa chambre et de son colocataire.


La main sur sa bouche, elle ne put réprimer un fou rire et tendit le dessin à Hassie qui éclata de rire à son tour. Kevin avait divisé en deux la pièce minuscule, de la taille d'un placard à balais. Il y avait, d'un côté, ses propres affaires soigneusement rangées, et, de l'autre, celles de son colocataire éparpillées dans un joyeux désordre. Quant à son voisin de chambre lui-même, il était représenté comme le plus pur sosie de Bob Marley.


— Pauvre Kevin, déclara Hassie en rendant le dessin à Leta. S'il ne veut pas craquer, il a intérêt à apprendre la tolérance envers son prochain !


La porte s'ouvrit sur Lindsay qui, à peine entrée, tomba en arrêt devant la nouvelle vitrine. Elle secoua la tête.


— Eh oui, fit Hassie. Je me demande ce qu'elle va nous inventer la prochaine fois... Le London Bridge en tubes d'Alka-Seltzer?


Lindsay partit d'un franc éclat de rire.


— Je veux garder un témoignage de ces œuvres d'art. Je reviendrai avec mon appareil photo.


— A propos de talents artistiques, Kevin nous a envoyé un portrait de son voisin de chambre, intervint Leta en sortant le dessin de la poche de son tablier.


Lindsay se remit à rire aussitôt après avoir posé les yeux sur le croquis.


Hassie était très fière de Leta, et pas seulement pour la façon dont elle avait ouvert son cœur à sa bru. Pas une fois depuis qu'elle avait quitté la ferme pour la ville, Leta ne s'était plainte, et pourtant, en quelques mois, son existence avait été complètement chamboulée. Veuve à deux reprises, elle avait dû quitter son foyer et se séparer de ses deux fils, l'un à cause de ses études, l'autre parce qu'il se mariait.


Au contraire, Leta montrait une fierté légitime à avoir été l'artisan — avec sa vieille complice Hassie — de l'union du jeune couple. Sans ces deux bonnes fées qui, au premier coup d'œil, avaient su qu'ils étaient faits l'un pour l'autre, Lindsay et Gage ne s'en seraient peut-être jamais rendu compte.


Hassie se demandait parfois lequel des deux tourtereaux était le plus têtu. A moins que, sur ce plan également, ils ne soient à égalité. Cela ne l'avait pas empêchée de verser des larmes d'émotion pendant la cérémonie religieuse, tout comme Leta.


— Kevin a l'air heureux, fit remarquer Lindsay en examinant le dessin de plus près.


C'était elle qui avait soutenu la vocation artistique de Kevin, en lui décrochant cette bourse d'études à Chicago. Le départ du jeune homme avait d'ailleurs été la principale source de conflit entre Gage et elle.


Kevin avait eu le courage de s'opposer à sa famille, déclarant qu'il ne se sentait aucun talent de fermier et qu'il souhaitait intégrer les Beaux-arts. C'était là où Gage avait tiqué. Car, vis-à-vis de la loi, les terres appartenaient à son demi-frère. Kevin les héritait de son père, Joe Betts, un homme charmant mais irresponsable, surtout sur le plan financier. De fait, à sa mort, Gage s'était tué au travail afin que son frère reçoive une terre non seulement productive, mais aussi libérée de toute dette. Mais Kevin avait refusé ce cadeau qui, à ses yeux, représentait plus un fardeau qu'une bénédiction. Il avait cédé ses terres à Gage. Puis, avec une maturité étonnante pour un adolescent, il avait annoncé qu'il suivrait dorénavant son propre chemin. Hassie avait rarement rencontré pareille détermination chez un garçon de cet âge.


— Il est heureux comme il ne l'a jamais été, dit Leta, le regard brillant de fierté et de larmes contenues. Merci, Lindsay.


En voyant Leta prendre sa belle-fille dans ses bras, Hassie attrapa un Kleenex et se moucha bruyamment.


— Je parie que tu venais acheter un test de grossesse, lança-t-elle pour faire diversion.


Lindsay piqua un fard.


— Hassie ! protesta Leta. Ils sont tout jeunes mariés.


— Et alors? En quoi cela empêcherait-il Lindsay de tomber enceinte, si c'est ce qu'elle veut?


— Je n'ai pas besoin de test de grossesse, assura Lindsay.


Puis, avec un petit clin d'œil, elle précisa :


— Pas pour l'instant, du moins.


Le samedi matin, sa liste de courses en main, Lindsay quitta son mari, occupé à préparer les labours d'hiver, afin de se rendre en ville. En approchant de Buffalo Valley, elle songeait à son bonheur, à la sérénité qu'elle avait acquise en un an. Elle s'était coulée dans le rôle d'épouse ans effort, et maintenant, elle était prête à fonder une famille. Moralement et physiquement.


Un sourire aux lèvres, elle se rappela les taquineries de Hassie à ce sujet. Epouser Gage avait été la meilleure décision qu'elle eût jamais prise. Aucun doute là-dessus. Gage possédait toutes les qualités qu'elle recherchait chez un homme, et leur union était un cadeau du ciel dont ils saisissaient le prix, l'un et l'autre. Que son cœur puisse abriter un tel amour était à peine croyable... Dix fois par jour, elle remerciait le ciel de l'avoir guidée jusqu'à Buffalo Valley. Car cela lui avait permis non seulement de rencontrer l'homme de sa vie, mais aussi d'éviter de faire la plus grosse bêtise de sa vie — à savoir épouser ce prétentieux de Monte Turner. Comment avait-elle pu se montrer aussi aveugle sur son cas, et ce pendant de si longues années? Elle n'en revenait pas.


C'était Maddy qui avait saisi la première le potentiel qu'offrait Buffalo Valley. Avant même que Lindsay ne le découvrît. D'ailleurs, sans ses encouragements, Lindsay aurait-elle eu le courage de rompre avec Monte et de quitter Savannah ?


Il n'y avait de meilleures amies au monde que les deux jeunes femmes. Lors de son séjour solitaire dans la ville, Lindsay avait rapporté à Maddy tous les détails de sa nouvelle vie, à travers de longues lettres ou discussions téléphoniques. A tel point que, l'hiver précédent, sa note de téléphone avait atteint des sommets aussi astronomiques que ses dépenses de chauffage.


Son bonheur avait atteint son apogée lorsque Maddy avait décidé à son tour de venir s'installer à Buffalo Valley. La jeune femme avait profité du mariage de Lindsay pour annoncer qu'elle succédait aux Hansen à l'épicerie. Cette déclaration avait surpris toute la communauté, excepté Lindsay. Dès le moment où Maddy était apparue à son mariage, elle avait su qu'elle resterait.


Lindsay — contrairement à la mère de Maddy — s'était bien gardée de l'influencer dans un sens ou dans l'autre. Elle la connaissait suffisamment pour savoir que sa vie à Savannah et notamment son travail ne lui plaisaient pas. A l'évidence, Maddy avait besoin de changer d'air autant que Buffalo Valley avait besoin d'elle.


Et maintenant, elle était là. Très bientôt, elle deviendrait un membre de la communauté à part entière. Nul doute que les habitants de Buffalo Valley comprendraient vite que l'arrivée de Maddy Washburn était une bénédiction. Aux yeux de Lindsay, sa générosité, sa sincérité et son humour n'avaient pas de prix.


Lorsque Lindsay s'était installé, un an auparavant, la ville était mourante. Seule une petite poignée de commerçants avaient survécu à la crise agricole, et encore ne tenaient-ils qu'à un fil. La joie, l'espoir et le respect de soi avaient déserté la communauté.


C'était quand Lindsay avait demandé à ses élèves de raconter l'histoire de leurs ancêtres, que les premières étincelles du renouveau avaient jailli. A partir de ces récits, la classe avait écrit une pièce de théâtre, intitulée Dakota Christmas, et l'avait jouée dans le vieux cinéma spécialement rénové pour la circonstance. Débordant de fierté, la communauté entière avait apporté son aide à la réalisation de ce projet.


Les spectateurs étaient venus d'aussi loin que la frontière canadienne afin d'assister aux représentations, et tous avaient eu l'impression de reconnaître leur propre histoire. De fait, la pièce de théâtre avait été le clou de la première année d'enseignement de Lindsay. Surtout que le propriétaire, voyant la salle remise à neuf, avait décidé de la maintenir ouverte. Il y faisait passer des vieux films et parfois même des nouveautés, pour le grand plaisir de tous.


Cette antique salle de cinéma était la seule source de distraction dans un rayon de soixante kilomètres à la ronde. Et les habitants de la région avaient fini par retrouver le chemin de Buffalo Valley. Le 3 of a kind était en pleine expansion. Buffalo Bob avait même investi dans un appareil à karaoké, et ses soirées à thème attiraient pas mal de monde.


Il n'y avait pas à dire, Buffalo Valley semblait renaître de ses cendres. Sarah Stern avait récemment loué une boutique comme atelier pour ses travaux de patchwork, et elle proposait des cours aux femmes de la région. Quant à la pizzeria de Rachel Fischer, elle qui, au début, ne fonctionnait que le week-end, ouvrait dorénavant cinq jours par semaine, pour la vente à emporter. C'était encourageant de voir la petite ville revenir lentement à la vie. Rien que d'y penser, Lindsay se sentait remplie d'allégresse.


Elle vint se garer devant l'épicerie. Maddy travaillait à l'une des deux caisses. Malgré la file impressionnante de clients, elle prit le temps de saluer gaiement son amie.


S'emparant d'un chariot, Lindsay emprunta la première allée, surprise, une fois de plus, par le changement. Ce n'était pas tant les produits qui avaient changé que l'atmosphère. Et cela, tout le monde pouvait le ressentir en entrant.


Vers la fin, les Hansen avaient perdu le feu sacré. Ce qui s'était rapidement traduit par un laisser-aller général : articles disposés à la va-comme-je-te-pousse, vitrines sans attrait, propreté douteuse... Sans compter l'attitude des Hansen eux-mêmes. Du temps de leur règne, à peine entrait-on dans la boutique qu'ils se mettaient à se lamenter sur la communauté déclinante, le pays en péril et les drames qui finiraient par avoir raison de ce bas monde. On en ressortait déprimé pour le reste de la journée.


Maddy, au contraire, se montrait enjouée et amicale.


L'on se sentait immédiatement en confiance avec elle. Il faut dire que sa beauté était un atout indéniable, même si elle n'en faisait pas grand cas. Le maquillage, les coiffures compliquées et même la mode étaient les derniers de ses soucis. Au collège, Lindsay l'accusait de jouer les Cosette en minimisant l'importance de son charme, ce que son amie démentait avec véhémence. L'apparence importait peu aux yeux de Maddy ; elle acceptait les êtres tels qu'ils étaient et les appréciait pour leur beauté intérieure.


Lindsay espérait sincèrement que Maddy trouverait le bonheur à son tour. La jeune femme n'avait jamais connu de relation stable et durable jusqu'à présent. Trop investie dans son travail et dévouée aux autres, elle n'avait laissé aucune place dans sa vie à un homme.


Mais, aujourd'hui, Lindsay était persuadée que sa nouvelle vie à Buffalo Valley entraînerait un changement notoire. Ne serait-ce qu'à cause de la pénurie de candidates au mariage, atteignant des taux records dans la région. Le bruit courait que Dave Stafford, un fermier du coin, avait même eu recours aux petites annonces pour trouver une épouse... et avec succès. Dès que les hommes auraient compris que le cœur de Maddy était à prendre, nul doute qu'ils se livreraient une bataille sans merci pour décrocher un rendez-vous.


Lindsay vérifia sa liste d'un coup d'œil : elle arrivait au bout. Un paquet de flocons d'avoine, un assortiment de boîtes pour chien, et elle remonta l'allée qui menait à la caisse.


— Il y a un monde fou, dis donc. C'est génial. Maddy hocha la tête.


— C'a été ma meilleure semaine.


Lindsay n'était pas sans savoir que Maddy devait réussir. La jeune femme avait investi toutes ses économies, ainsi que le petit héritage lui venant de son grand-père. Elle avait misé tout son avenir dans l'épicerie.


Vidant son Caddie, Lindsay posa ses achats sur le comptoir. Son regard fut attiré par le jeune Bert Loomis, en train d'aligner des conserves de tomates sur une étagère. A la tête de mille deux cents acres de terre, les Loomis avaient six garçons, dont deux jumeaux, Larry et Bert. Ni l'un ni l'autre ne semblaient intéressés par le travail agricole — pas plus que par les études, d'ailleurs —, et ils avaient une réputation de fauteurs de troubles. Vu les moyens modestes de la famille, il était hors de question de les envoyer à l'université, ce qui leur laissait peu de choix : trouver du travail dans une grande ville ou s'engager dans l'armée. C'était du Maddy tout craché que de les avoir pris sous son aile, songea Lindsay.


— Je croyais que tu avais engagé Larry ? Pourtant, c'était son frère Bert qui jonglait avec les soupes de tomate.


— C'est vrai, mais on dirait que j'ai hérité des deux pour le prix d'un.


— Ils ne sont pas de tout repos, fit remarquer Lindsay qui en savait quelque chose.


Le souvenir de son premier jour de classe lui revint à la mémoire. Ces deux-là n'avaient pas cessé de se chamailler, à tel point qu'elle avait fini par baisser les bras. Et même pendant l'année, jamais elle n'avait réussi à les faire tenir tranquilles plus de cinq minutes ! Lindsay n'en revenait pas que Maddy ait eu le courage d'en faire travailler un. Deux, cela devenait de l'apostolat!


— C'est une vraie bénédiction pour moi, insista son amie.


Typique de Maddy, ça, se dit Lindsay, cette faculté de tirer le meilleur d'autrui en toute circonstance. Oui, elle possédait vraiment un don très particulier.


— J'aimerais te parler d'un projet, déclara Lindsay en finissant de remplir son chèque. Est-ce que tu viendrais déjeuner dimanche à la maison? Ça fait si longtemps qu'on n'a pas eu l'occasion de bavarder toutes les deux. Alors, d'accord?


— Génial ! s'exclama Maddy tout en saluant Rachel Fischer qui venait d'entrer.


— A dimanche, donc. Je suis impatiente de te voir, ajouta Lindsay, ravie que son plan prenne forme.


Et puis discuter avec Maddy pendant des heures, sans avoir à payer une monstrueuse note de téléphone, ne gâterait rien...


Passer l'après-midi en compagnie de Lindsay était exactement ce dont elle avait besoin, songea Maddy en quittant Buffalo Valley. Depuis son installation, les deux amies avaient à peine eu le temps de se parler.


Il faut dire que Maddy avait eu beaucoup à faire ces premières semaines. Dès qu'elle avait officiellement reçu son titre de propriétaire, elle s'était lancée dans la rénovation des lieux : peinture extérieure, ponçage des planchers, nettoyage général et réaménagement de la boutique. Elle aurait voulu changer l'enseigne, mais elle n'en avait pas les moyens. Bah, ce serait pour une autre fois ; pour l'instant, elle avait d'autres priorités.


Bien que l'épicerie soit fermée le dimanche, Maddy travaillait même ce jour-là, et elle savourait l'idée d'une récréation. Lindsay l'attendait en haut du perron, Mutt et Jeff, ses deux chiens, à ses côtés.


— J'ai préparé une Cobb Salad, annonça-t-elle triomphalement.


— Mazette! s'exclama Maddy qui sortait de sa Bronco.


La Cobb Salad avait fait les beaux jours d'Hollywood : cresson, barbe-de-capucin, blancs de poulet pochés, bacon croustillant, avocat, œufs durs et roquefort.


En reconnaissant la nouvelle venue, les chiens lui firent fête. Maddy prit le temps de leur gratter la tête et le ventre, tandis qu'ils se roulaient par terre avec des gémissements extatiques.


— Salut, ma belle, dit-elle en venant serrer Lindsay dans ses bras. Comment vas-tu ?


— Bien. Viens, entre, déclara son amie en lui tenant la porte.


Les deux chiens s'engouffrèrent à l'intérieur sans y avoir été invités. Lindsay sourit avec indulgence.


— Toujours aussi bien élevés, n'est-ce pas ? Viens vite t'asseoir avant que la salade ne cuise et que le pain refroidisse.


— Tu fais ton pain toi-même? s'écria Maddy. Tu m'impressionnes.


— Je suis en train de devenir une cuisinière... médiocre. Doublée d'une boulangère. Par contre, le beurre vient de chez toi.


Maddy lui fit une petite révérence amusée.


— Où est passé Gage?


— Parti voir Brandon Wyatt. Il m'a dit qu'il n'avait aucune envie de tenir la chandelle dans une réunion de vieilles copines.


Maddy joua les outragées, sans en penser un seul mot. Car même si elle s'était senti offensée, elle aurait immédiatement pardonné à Gage. A ses yeux, il était le genre d'homme à qui l'on ne pouvait en vouloir. Bon, honnête, attentif aux autres, il se révélait aussi un travailleur acharné et un homme de parole. Maddy lui avait accordé sa confiance dès leur première rencontre, et quelques minutes lui avaient suffi pour remarquer l'attirance entre Lindsay et lui. L'avenir lui avait donné raison.


Imitant son amie, elle s'installa devant son assiette de salade, accompagnée d'une large miche de pain croustillante et doré à souhait.


— Alors, commença-t-elle en avalant une bouchée, c'est quoi, ton idée?


— Ça concerne Sarah Stern.


Lindsay la regarda, les yeux brillant d'enthousiasme.


— Voilà, je voudrais demander à mon oncle d'exposer ses patchworks dans son magasin d'ameublement.


— Ton idée est géniale !


— Merci, merci, fit Lindsay en riant. Le seul problème, c'est que si nous, nous savons à quel point les patchworks de Sarah sont splendides, oncle John l'ignore. Du moins, jusqu'à maintenant. Tu connais son goût pour les belles pièces. Maman lui a montré les cadeaux que j'avais apportés à Noël — des sets de table en patchwork —, et il les a beaucoup appréciés, mais il n'a pas encore vu les grands couvre-lits aux motifs originaux.


L'oncle de Lindsay possédait la boutique de Savannah la mieux cotée pour tout ce qui concernait la maison. Il s'était fait un point d'honneur de ne fournir que de la première qualité. Le convaincre ne serait pas chose aisée.


— J'espère que ça marchera, dit Lindsay en fronçant les sourcils. J'ignore pourquoi, mais avec Sarah, les relations n'ont jamais été faciles. L'année dernière, je lui ai fait plusieurs avances, mais elle les a toutes refusées. Dieu sait pourtant que j'aurais eu besoin d'une amie comme elle.


— Elle s'est toujours montrée charmante avec moi, objecta Maddy.


— Evidemment. Elle t'apprécie. C'est avec moi qu'elle a un problème.


— Elle n'est pas devenue plus amicale, avec le temps?


Lindsay beurra sa tranche de pain, l'air pensif.


— Un petit peu, c'est vrai, concéda-t-elle. C'est dommage, car j'ai beaucoup de sympathie pour elle. En plus, elle est bourrée de talents. Si tu voyais le patchwork qu'elle nous a offert en cadeau de mariage... Il est tout bonnement magnifique. Ça me ferait d'autant plus plaisir de l'aider. Peut-être que ça me permettrait de mieux la connaître.


Après une légère hésitation, Lindsay ajouta :


— Et, de fil en aiguille, j'arriverais sans doute à mieux comprendre Calla. Tu sais, je me fais du souci pour elle.


— Pour Calla?


Lindsay posa ses coudes sur la table.


— L'angoisse existentielle des adolescents...


Maddy scruta le visage de son amie. En un an seulement, Lindsay était devenue un très bon professeur, généreux et attentif envers ses élèves.


Elles bavardèrent de choses et d'autres, de la ville et de ses habitants, de l'amitié grandissante entre Lindsay et sa tante si longtemps perdue de vue, Angela Kirkpatrick. Maddy se réjouissait pour son amie, sachant à quel point elle tenait aux liens familiaux. Sa tante et elle communiquaient souvent par e-mail et se rendaient parfois visite. Angela avait même fait la connaissance des parents de Lindsay à l'occasion du mariage et, depuis, ils étaient restés en relation.


Au bout d'un moment, le regard de Lindsay se posa sur Maddy.


— Vas-tu enfin me dire ce qui s'est passé à Savannah?


Maddy savait qu'un jour ou l'autre, son amie l'interrogerait à ce sujet. Idéaliste comme elle l'était, Maddy s'était investie à fond dans son travail d'assistante sociale, persuadée de pouvoir changer les choses. Et elle avait prouvé que c'était possible. Mais à quel prix ! Huit années de travail harassant où elle s'était dépensé sans compter. Et plus elle se donnait, plus les gens réclamaient son aide... Jusqu'à ce qu'elle arrive au point de rupture. La chute avait été dure.


Au début de l'année, elle s'était retrouvée confrontée à la crise la plus effroyable de toute sa carrière, en la personne de Julie Pounder, âgée de treize ans. La situation avait mal tourné. Julie était morte. Et Maddy, bien qu'innocente, se sentait responsable. Des mois après, elle revoyait le drame comme s'il s'était passé la veille.


Sous le regard insistant de son amie, elle détourna les yeux. Elle ne voulait pas gâcher ce bel après-midi.


— C'est trop tôt pour en parler, déclara-t-elle sans entrer dans les détails. D'ici un mois ou deux, peut-être...


— Comme tu veux, murmura Lindsay en lui pressant la main avec affection. Allons, changeons de sujet.


Maddy lui en fut reconnaissante.


— Dis-moi un peu ce que tu sais de Jeb McKenna, demanda-t-elle.


— Jeb? répéta lentement Lindsay. Tu t'intéresses à lui?


— Je ne le connais pas vraiment.


Maddy se mordit la lèvre, un peu trop tard. Apparemment, sa question avait mis la puce à l'oreille de Lindsay. Certes, elle aurait mieux fait de se taire, mais c'était plus fort qu'elle : les hommes bourrus et renfermés l'avaient toujours attirée.


— Tu sais, je ne l'ai jamais rencontré, moi, lui rappela Lindsay.


— C'est vrai.


— Et même si Calla parle quelquefois de son oncle, je ne pense pas être la personne la mieux renseignée sur lui. Désolée.


Elle scruta Maddy.


— Tu as un faible pour lui, ou je me trompe ?


Maddy hésitait à répondre. Oui, Jeb l'attirait. Ou, plutôt, il la fascinait. Le mot n'était pas trop fort. Elle devinait que sous ses dehors d'ours mal léché se cachait un homme doux, intelligent et bon, un gentleman qu'elle aurait plaisir à découvrir.


— D'accord, il m'intrigue, admit-elle après un silence songeur.


— Oh, Maddy..., fît Lindsay en soupirant. Je crains qu'il n'y ait rien à attendre de bon de Jeb McKenna. Tu vas t'y briser le cœur.


Le dimanche soir était le moment le plus creux de la semaine au 3 of a kind. Buffalo Bob avait bien pensé fermer le restaurant le dimanche, mais qu'aurait-il fait de sa journée sans bière à servir ni repas à préparer? La vérité, c'est qu'il préférait se tenir occupé plutôt que broyer du noir à propos de Merrily.


Ça faisait déjà cinq semaines qu'elle était partie. Et il se cassait toujours la tête sur le même problème : qu'est-ce qui l'obligeait à aller et venir ainsi? Ils étaient heureux ensemble, jusqu'au jour où, sans crier gare, l'oiseau s'envolait.


Si elle ne prenait même pas la peine de lui écrire un mot, parfois, elle lui laissait un objet auquel elle tenait sur l'oreiller. Sans doute histoire de lui faire comprendre qu'elle reviendrait...


Sa relation avec Merrily le turlupinait au plus haut point. Dieu sait s'il avait essayé de se convaincre qu'il valait mieux rompre. En finir, une bonne fois pour toutes. Malheureusement, il n'y était jamais arrivé, car, au fond de lui, il savait qu'il ne pouvait pas se passer d'elle.


Lui qui frimait sur sa Harley, portait les cheveux longs, roulait des mécaniques dans des blousons de cuir et laissait croire qu'il faisait partie de quelque gang de motards allumés avait un cœur tendre. Certes, il avait adopté la mode des motards, mais sans partager leur style de vie. Bien au contraire. Plus solitaire que lui, ça n'existait pas... Il aimait faire croire qu'il avait fréquenté des lieux et des gens inavouables, commis des actes répréhensibles. Il n'en était rien. Ou presque. Il avait à son actif certaines affaires un peu louches — oh, rien de bien grave! —, mais il préférait les chasser de sa mémoire, maintenant qu'il était propriétaire d'un établissement et membre du conseil municipal.


Ouais, il se retrouvait à la tête d'une affaire, cent pour cent honnête, d'un établissement à la réputation sans tache et qui se révélait un franc succès, pour ne rien gâcher. Son propre père n'en aurait pas cru ses yeux.


Comme tout un chacun sur cette vieille terre, Buffalo Bob avait connu son lot d'erreurs et de déboires, ce qui ne l'empêchait pas d'avoir les mêmes désirs que les autres. Se marier, par exemple. Dès le premier coup d'œil, il avait été intimement persuadé que Merrily était son âme sœur. Et malgré les difficultés, il n'en avait jamais démordu. Il était fou amoureux.


Là était sans doute son erreur. Qu'est-ce qui lui prouvait qu'elle n'avait pas une douzaine d'autres fiancés dans différents coins du pays? D'ailleurs, où partait-elle? Et avec qui ? Même au bout de trois ans de vie plus ou moins commune, ces questions demeuraient sans réponse. Une fois seulement, elle lui avait posté une carte d'un coin de Californie, en plein cœur de l'hiver. Il était là à se geler à Buffalo Valley par des températures arctiques, tandis que mademoiselle se faisait bronzer sur une plage californienne...


Il tira rageusement les verrous de la porte. Il était temps de fermer. Si c'était pour tourner en rond dans une salle déserte en remâchant ses griefs et sa mauvaise humeur, autant s'installer chez lui, devant la télé.


Il montait l'escalier quand la sonnerie du téléphone se fit entendre. Il hésita, tenté de laisser sonner. Mais les coups de fil ne se bousculant pas au portillon, il était curieux de savoir qui l'appelait.


— Ouais? aboya-t-il dans le combiné.


— Drôle de manière d'accueillir ta seule, unique et véritable Buffalo Girl !


— Merrily ? Bon sang, mais où es-tu ?


— Comme d'hab'.


— Qu'est-ce que tu fiches là-bas, alors que tu devrais être ici, hein?


Merrily détestait les exigences et les revendications, il le savait bien. Mais c'était plus fort que lui.


— Quand rentres-tu ? insista-t-il.


— Je te manque un peu, on dirait?


Doux euphémisme! Si seulement elle savait à quel point.


— Ça se pourrait, avança-t-il prudemment.


Elle eut un petit rire de gorge provocant. Rien qu'à l'entendre, Buffalo Bob sentit des frissons courir le long de son échine. Il lui en coûtait de lui laisser deviner combien il était misérable et désespéré sans elle. Mais, sacrebleu, elle avait plus de prix à ses yeux que son pauvre ego.


— J'ai beaucoup pensé à toi, murmura-t-elle, comme si elle lui faisait l'aumône d'un brin d'intérêt.


— Tu comptes revenir ou pas ?


— Je me pose la question.


En entendant son rire léger, il imagina sans peine son expression — son sourire espiègle, ses yeux grands ouverts, ses sourcils en accent circonflexe.


— Quand tu reviendras, préviens-moi, je tuerai le veau gras.


En dépit de ses bonnes résolutions, il ne pouvait dissimuler son impatience.


— Je ne peux pas te donner de date, chuchota-t-elle.


— Tu as besoin d'un coup de main?


— Quel genre de coup de main?


— Si tu as besoin d'argent, je peux t'en envoyer. Buffalo Bob comprit aussitôt qu'il avait gaffé. Merrily, tout comme lui, était la susceptibilité même. Il l'avait déjà froissée une fois, en lui proposant un prêt, alors qu'en fait, c'était elle qui cherchait à l'aider sans blesser son amour-propre. La générosité dont elle avait fait preuve lui était allée droit au cœur, lui faisant enfin voir la vérité : il l'aimait.


Or Buffalo Bob ne donnait pas facilement son cœur. Au cours de sa vie, les femmes s'étaient joyeusement succédé dans son lit. Il ne cherchait pas d'engagement, n'ambitionnait rien d'autre que des relations sexuelles satisfaisantes. De fait, il avait pris l'habitude de papillonner de l'une à l'autre sans se poser de questions. Mais avec Merrily, la situation avait été différente dès le départ.


— Je n'ai pas besoin de ton fric, répliqua-t-elle d'un ton sec.


— D'accord, d'accord. Mais si jamais...


— Il faut que j'y aille.


— Merrily, cria-t-il. Ne raccroche pas !


— Quoi encore?


— Tu ne m'as pas dit où tu étais.


— Quelle importance? répondit-elle avec lassitude.


— Quel temps fait-il?


Question stupide. Uniquement destinée à la garder au bout du fil encore quelques instants.


— J'sais pas. Faudrait que j'aille dehors pour regarder.


— On a eu plus de 27° degrés ici, mardi dernier.


— A Buffalo Valley? fit-t-elle remarquer d'un ton sceptique. J'étais persuadée que vous étiez déjà sous la neige.


— Nous en aurons peut-être ce mois-ci, mais moi, je pencherais plutôt pour novembre.


Il fit la grimace. Voilà qu'il jouait les Monsieur Météo à présent !


— Je dois y aller, répéta Merrily.


— Tu me rappelleras, d'accord? demanda-t-il en tâchant de ne pas se montrer trop suppliant.


— Pas sûr que je puisse... Je vais voir.


— Mais pourquoi ? insista-t-il.


Des dizaines de scénarios défilaient devant ses yeux, et aucun ne lui plaisait.


— Tu n'es pas seule, n'est-ce pas?


— Qu'est-ce que tu racontes? s'indigna-t-elle.


— Ouais, pas la peine d'avoir fait Polytechnique pour y voir clair dans ton jeu. Chaque fois que tu n'es pas avec moi, tu es avec lui.


— C'est ça, raconte-toi des histoires ! L'hésitation qu'elle avait marquée avant de répondre renforça ses soupçons. Il avait vu juste; Merrily avait quelqu'un d'autre dans sa vie. Il sentit son plexus se contracter douloureusement.


— Tu ne peux pas continuer à jouer sur les deux tableaux, s'écria-t-il, furieux.


— Tu ne sais même pas de quoi tu parles, siffla-t-elle entre ses dents.


— Inutile de me retéléphoner.


— Ça, tu peux y compter! lança-t-elle en lui raccrochant au nez.


En entendant le déclic, Buffalo Bob lança le combiné avec une telle violence que ce fut une chance si l'appareil ne se brisa pas en mille morceaux.


Eh bien, voilà, songea-t-il avec tristesse. Ils avaient atteint le point de non-retour. Tout était fini. Merrily ne reviendrait jamais.


Il s'éloigna du téléphone, puis se ravisa. Il lui suffisait de composer deux chiffres pour rappeler automatiquement la dernière personne en ligne.


Buffalo Bob ne pouvait laisser leur histoire se terminer ainsi. Pas de cette façon, en tout cas, sur un coup de colère. Il avait eu tort. Tort de la pousser dans ses retranchements, de lui faire subir un interrogatoire en règle. Quelle idée aussi de lui parler d'un autre homme! Si c'était le cas — et il espérait bien se tromper —, il ne voulait pas renoncer à l'espoir de la reconquérir. Qu'elle lui laisse au moins sa chance...


Il composa les deux chiffres et attendit. Une longue minute s'écoula avant qu'il n'entende la sonnerie à l'autre bout de la ligne. Soulagé, il prit de profondes inspirations et se décontracta légèrement.


Trois sonneries. Pas de réponse.


— Décroche, bébé, murmura-t-il. Allez, réponds, qu'on puisse régler ça calmement, toi et moi.


Cinq sonneries.


— Merrily, bon sang, ne me fais pas ce coup-là ! Sept sonneries. Toujours rien.


Huit. Neuf.


Il lâcha un chapelet d'injures à faire rougir un bagnard.


— Ouais ? répondit une voix masculine.


Buffalo Bob fut si surpris qu'il ne sut plus que dire.


— Hmm... Pourrais-je parler à Merrily Benson? demanda-t-il le plus poliment possible.


— Qui ça?


— Merrily Benson.


— Ecoute, vieux, t'es dans une cabine près des toilettes.


— Où ça? demanda Buffalo Bob.


— Au bowling.


— Je voulais dire, dans quelle ville? s'écria-t-il, perdant patience.


— Santa Cruz.


— Dans quel coin? brailla-t-il.


— En Californie, fit son interlocuteur avant de couper.

 

 

 

 

 


Chapitre 4.

 

Dennis Urlacher avait beau retourner le problème dans tous les sens, il ne savait pas comment faire la paix avec la fille de Sarah. Il ne comptait plus le nombre de fois où il avait tenté de l'amadouer, de décrocher ne serait-ce qu'un petit sourire. Tous ses efforts avaient lamentablement échoué. Plus il se montrait amical, plus elle se renfermait. Et depuis quelque temps, leurs relations avaient atteint le stade de la guerre ouverte. Calla se montrait agressive, méprisante, voire carrément grossière envers lui. Par amour pour Sarah, Dennis avait encaissé toutes les railleries qu'elle lui jetait à la figure. Mais là, il criait grâce.


Bien que Sarah ne lui ait pas fourni la moindre explication lorsqu'elle était venue chez lui, une semaine auparavant, Dennis avait sa petite idée sur la question : une énième dispute avec Calla, à n'en pas douter. Il avait consolé Sarah tendrement, puis ils avaient fait l'amour. Ensuite, il l'avait laissée se reposer entre ses bras, savourant chaque instant volé en sa compagnie.


Vers minuit, elle s'était réveillée brusquement, contrariée qu'il l'ait laissée dormir aussi longtemps. Il s'était levé en silence et l'avait regardée s'habiller en hâte, avant d'enfiler ses vêtements à son tour. Puis il l'avait raccompagnée jusque chez elle. Comme deux adolescents craignant de se faire prendre, ils avaient échangé un dernier baiser, et Sarah s'était glissée dans la maison.


Depuis, Dennis n'avait plus eu de nouvelles. Sarah était retombée dans son schéma habituel : ils passaient un moment merveilleux ensemble, puis elle l'évitait. Dennis détestait son attitude destructrice, mais ne savait comment y mettre un terme.


De la station-service, Dennis remarqua l'arrivée du bus scolaire. Buffalo Valley et Bellmont avaient scellé un accord, se partageant les niveaux d'études. Bellmont prenait en charge les élèves de l'école primaire, tandis que Buffalo Valley avait hérité du secondaire. Cependant, même si cette répartition impliquait de longs trajets en bus à travers la région, les deux écoles prospéraient.


Dennis accorda une demi-heure d'avance à Calla, puis, après avoir confié la station à Bruce Buechler, son employé, il se dirigea à grands pas vers la maison de Joshua McKenna. Il sonna à la porte d'entrée.


Calla lui ouvrit presque aussitôt. A son expression, Dennis comprit qu'il était la dernière personne qu'elle s'attendait à voir.


— Ma mère n'est pas là, annonça-t-elle, peu amène. Elle lui aurait fermé la porte au nez s'il n'avait prévenu son geste.


— Je sais.


— Et grand-père est à son magasin.


— Oui, mais c'est à toi que je voudrais parler. Elle lui lança un regard noir.


— Et moi, je n'en ai pas envie.


— Tu pourrais au moins m'écouter.


Elle croisa les bras sur sa poitrine avec un air de martyr.


— Bon, alors, qu'est-ce que vous voulez?


— Si on s'asseyait d'abord? proposa-t-il en indiquant la balancelle sous le porche.


— Je préfère rester debout. Il soupira.


— Comme tu veux, marmonna-t-il.


Il n'ignorait pas qu'il lui laissait l'avantage en s'asseyant. Pourtant, c'est ce qu'il fit.


— Comme tu l'as sans doute remarqué, j'ai beaucoup d'amitié pour ta mère.


Calla ricana. Dennis dut se retenir pour ne pas exploser.


— Ton attitude vis-à-vis de nous gâche la vie de ta mère.


— Comme si je ne savais pas que vous couchez ensemble ! lança-t-elle avec mépris.


Dennis accusa le coup.


— Ce qui se passe entre ta mère et moi ne te regarde pas.


— Vous me rendez malade, tous les deux.


— Quand tu seras adulte, peut-être...


— Quand je serai adulte? répéta-t-elle de l'air de trouver sa remarque du dernier comique. Vous croyez que mes sentiments pour vous vont changer?


— J'espère juste que tu seras un peu plus tolérante. Elle releva le menton.


— A votre place, j'y compterais pas !


La conversation ne prenait pas le tour que Dennis avait imaginé. Loin de là.


— Comme j'essayais de te le dire, ton attitude fait souffrir ta mère. Elle tient à moi.


Calla pinça les lèvres et détourna ostensiblement les yeux vers la rue.


— Quand arriveras-tu à comprendre que je ne vous veux que du bien à toutes les deux ?


Son regard revint se poser sur lui, hésitant, comme si elle avait été un instant décontenancée.


— Alors, fichez le camp le plus loin possible.


— Ce n'est pas mon intention. Si tu me disais plutôt ce que tu as à me reprocher...


— Primo, vous avez sept ans de moins que ma mère, répliqua-t-elle du tac au tac.


— Ça ne nous dérange pas, alors, pourquoi toi, tu en fais une histoire?


— Parce que.


— Autre chose?


Elle décroisa ses bras et lui fit face, les poings serrés.


— Ouais, fit-elle. J'ai un père.


Il ne voyait pas trop où elle voulait en venir.


— Je sais, acquiesça-t-il, prudent.


— Et vous, vous voulez prendre sa place. Dennis sursauta.


— Absolument pas! s'écria-t-il, atterré par sa remarque. Calla, tu te trompes, je t'assure.


Voilà donc ce qui n'allait pas. Calla avait peur qu'il ne s'interpose dans la malheureuse relation qu'elle entretenait encore tant bien que mal avec son père, Willie Stern.


— Si vous n'étiez pas là, ma mère et mon père se remettraient ensemble.


Dennis poussa un long soupir.


— Sincèrement, ça m'étonnerait.


— Qu'en savez-vous? répliqua-t-elle. Mon père m'a dit…


Elle se tut brusquement, comme si elle regrettait d'en avoir trop dit.


— Tu veux dire que Willie espère se réconcilier avec ta mère? s'enquit Dennis, n'en croyant pas ses oreilles.


Sarah, de son côté, ne mentionnait pratiquement jamais ex-mari, et quand d'aventure son nom venait dans la conversation, elle le prononçait avec une aversion notoire. Visiblement, elle ne lui avait toujours pas pardonné sa conduite.


— Il l'aime toujours, lâcha Calla. C'est lui qui me l'a dit.


— Je vois...


— Oh, non, vous ne voyez pas ! s'écria l'adolescente avec véhémence. C'est à cause de vous que je n'ai plus de vraie famille.


Elle le défia du regard avec une telle animosité qu'il eut l'impression de recevoir une gifle en pleine figure.


— Je vous déteste ! Vous avez gâché toute ma vie ! hurla-t-elle, au bord de l'hystérie, avant de s'engouffrer à l'intérieur.


Elle fit claquer la porte avec une force qui ébranla toutes les vitres de la façade.


Dennis attendit que le tourbillon de colère s'apaise. Celle de Calla, et la sienne. Lui qui voulait alléger l'atmosphère entre eux, c'était réussi! L'adolescente le haïssait encore plus, maintenant. Sans compter qu'elle s'était enfermée dans un monde imaginaire où lui avait hérité du rôle du traître.


Ne sachant quelle attitude adopter, Dennis quitta la saison et se dirigea vers l'atelier de Sarah. Dieu merci, elle n'était pas en plein cours. Mais elle n'avait pas l'air très heureuse de le voir.


— Bonjour, Sarah, dit-il gentiment, sans quitter le seuil de la boutique.


Evitant son regard, elle se contenta de le saluer d'un Hochement de tête.


— J'ai une question à te poser.


— Je t'écoute, répondit-elle du bout des lèvres. Elle se tenait à l'autre bout de la pièce, parfaitement immobile. Dennis comprenait qu'elle veuille maintenir une certaine distance entre eux. C'était probablement mieux ainsi, pour l'un comme pour l'autre.


— Y a-t-il une chance que tu te réconcilies avec Willie? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.


Elle releva la tête et eut un petit rire sec.


— Jamais de la vie ! rétorqua-t-elle avec une fougue qui ne laissait aucune place au doute.


— Ce n'est pas l'avis de Calla.


Elle le scruta de loin, les paupières plissées.


— Tu as parlé avec Calla? Quand ça?


— A l'instant.


— Qu'est-ce qui t'autorise à discuter de mon mariage avec ma fille?


— Ce n'est pas moi qui ai mis le sujet sur le tapis. J'étais venu lui parler de nous.


Sa réponse ne parut pas lui plaire non plus. Dennis la vit pincer les lèvres, et elle ferma les yeux, comme si elle essayait de contenir sa fureur.


— Tu trouves que j'ai eu tort de vouloir mettre les choses au point avec Calla? C'est ça?


— C'est ma fille.


— Je le sais bien, s'écria Dennis, à bout. Le problème, c'est qu'elle me déteste. Qu'est-ce que j'ai fait, bon sang, pour qu'elle me traite de cette manière? Pour qu'elle fasse tout dans le but de me séparer de toi ?


— C'est à moi de résoudre ce genre de problème avec elle.


— Je ne cherche pas à te donner des conseils sur la manière de l'élever, répliqua-t-il en haussant les épaules. Je voulais simplement tirer cette histoire au clair une bonne fois pour toutes.


— Et elle a prétendu que Willie et moi, nous pourrions nous réconcilier?


Il hocha la tête.


— Laisse ma fille tranquille, Dennis.


— Si c'est comme ça que tu le prends... Tu veux peut-être aussi que je te fiche la paix ?


Elle ne répondit pas.


— Est-ce que c'est ça que tu veux, Sarah? répéta-t-il en s'échauffant. Tu n'as qu'un mot à dire, et je débarrasse le plancher. Pour toujours. J'en ai marre de me heurter à un mur. Ça fait trop mal.


Il n'était pas du genre à élever la voix ni à perdre patience, mais il y avait des limites. La mère, plus la fille, c'était trop pour un seul homme.


— Ne fais pas ça, murmura-t-elle.


Elle avait parlé si doucement qu'il douta d'avoir bien entendu.


— Ça, quoi ? éclata-t-il. Ai-je tort de vouloir partager la vie de la femme que j'aime? Ai-je tort de désirer passer mes nuits avec toi? N'ai-je pas le droit de souhaiter ardemment avoir un enfant de toi ?


Il était trop en colère pour baisser la voix.


— Dennis...


— C'est trop me demander.


Secouant la tête, il quitta la boutique et s'éloigna d'un pas lourd en direction de la station-service.


La carte sur les genoux, Maddy vérifia le chemin qui menait au Circle C, le ranch des Clemens, et dépassa l'intersection de Juniper Creek. Sur une impulsion, elle avait décidé de ne passer au ranch de Jeb qu'à la fin. Tant pis si ça lui faisait faire un détour.


Le parcours de reconnaissance qu'elle avait effectué une semaine auparavant l'aidait beaucoup à s'y retrouver aujourd'hui. Maddy s'émerveilla de nouveau devant la beauté du paysage — les pâturages, les immenses champs de blé récemment moissonnés dont ne restait que le chaume, les rangées de tournesols en pleine floraison qui couraient aussi loin que le regard pouvait porter, vague après vague d'un océan éclatant de lumière. De nombreux oiseaux de différentes espèces survolaient la campagne, et leurs chants complétaient à merveille ce paysage enchanteur.


Maddy était impatiente de rencontrer les Clemens. Jusqu'à présent, elle n'avait jamais discuté avec Bernard Clemens qu'au téléphone. Une fois, il avait évoqué sa fille, Margaret, et Maddy était curieuse de faire sa connaissance. D'autant plus que Lindsay ne l'avait jamais rencontrée.


Leur propriété se trouvant à égale distance de Buffalo Valley et de Bellmont, les Clemens faisaient d'ordinaire leurs achats dans l'autre ville. Pourtant, en début de semaine, Maddy avait reçu une longue liste d'achats de la part de la gouvernante. Sans doute était-elle intéressée par le service de livraison.


Cahotant sur un chemin de terre, Maddy aperçut au loin une magnifique maison blanche à un étage. L'endroit était impressionnant, avec son immense prairie où s'ébattaient trois superbes chevaux au poil lustré, et les bâtiments étaient en parfait état. Peu habituée à la vie de la ferme, Maddy ne put tous les identifier. Mis à part le grand hangar rouge, elle crut reconnaître un silo à grains et, parmi d'autres constructions, une maison de contremaître et un dortoir en rondins. Il ne fallait pas beaucoup plus pour comprendre que les Clemens ne manquaient pas d'argent.


A l'évidence, aucune dépense n'avait été épargnée. Contrairement à la plupart des fermes que Maddy avait visitées en début de journée, tout ici révélait la prospérité et l'abondance, jusqu'au moindre détail.


Elle rangea la Bronco. Le temps de mettre pied à terre, un jeune homme se dirigeait déjà vers elle d'un pas vif. Il portait un jean, une chemise à carreaux, des cuissardes de cuir et un chapeau de cow-boy — le parfait uniforme de l'éleveur.


— Puis-je vous être utile?


Maddy fronça les sourcils en entendant sa voix. Le jeune cow-boy la dévisagea sans façons et se présenta.


— Bonjour. Margaret Clemens.


— Vous êtes Margaret? s'exclama Maddy, au comble de la surprise.


Margaret retira un gant et lui tendit une main énergique. Maddy la serra aussitôt.


— Je suis Maddy... Maddy Washbum, marmonna-t-elle, gênée de n'avoir pu dissimuler sa stupéfaction.


Margaret ôta son chapeau, révélant des cheveux coupés très court. Elle se passa une main sur le front pour en essuyer la sueur.


— Vous êtes la nouvelle épicière? Maddy hocha la tête.


— Bienvenue dans le comté de Buffalo.


— Merci, dit Maddy en reprenant ses esprits. J'avoue que j'avais hâte de faire votre connaissance.


Margaret remit son chapeau, un peu incliné vers l'arrière.


— Ma connaissance? répliqua-t-elle, visiblement étonnée.


Sa question replongea Maddy dans l'embarras.


— Eh bien, oui. C'est-à-dire que... nous sommes toutes deux jeunes, assez proches par l'âge et... voilà, quoi.


Elle s'arrêta net, inquiète à l'idée de commettre un autre impair.


Loin de se formaliser, Margaret éclata de rire et envoya une solide bourrade dans le dos de Maddy.


— Moi aussi, j'étais impatiente de vous voir. Mais vous semblez un peu... surprise.


— Eh bien, vous ne ressemblez pas exactement à l'image que je m'étais faite.


Grâce au ciel, la jeune femme ne prit pas ombrage de sa franchise et rit de plus belle.


— Je fais cet effet-là à beaucoup de gens. Venez à l'intérieur, nous pourrons bavarder.


Elle précéda Maddy, s'arrêtant un instant sous la véranda pour chasser la poussière de ses vêtements à grands coups de Stetson. Puis elle remit crânement son couvre-chef.


— Sadie est très pointilleuse sur la propreté de la maison, expliqua-t-elle. Etes-vous OK?


— Je... je crois, répondit Maddy en essayant tant bien que mal de cacher le sourire qui lui montait aux lèvres.


— Tant mieux. Je ne voudrais pas qu'elle vous couvre d'injures dès le premier jour.


Margaret s'engouffra dans la cuisine, Maddy sur ses talons. Une femme rondelette entre deux âges officiait devant le fourneau.


— Je te présente Maddy Washburn, annonça Margaret. C'est la dame de l'épicerie.


La cuisinière eut un sourire hésitant.


— J'imagine que vous êtes Sadie, fit poliment Maddy en venant serrer la main de la gouvernante. J'ai bien reçu votre fax. Toutes vos provisions sont à l'arrière de ma camionnette.


— Je m'en charge, dit Margaret. Vous ne m'avez pas l'air de taille à vous coltiner de gros cartons.


Elle sortit par la porte de derrière.


— Je vais vous donner un coup de main, déclara Maddy en lui emboîtant le pas.


Elle fut étonnée par la rapidité avec laquelle se déplaçait la jeune femme. Lorsqu'elle atteignit sa voiture, Margaret avait déjà soulevé le hayon et sortait le carton plutôt lourd.


— Y a-t-il autre chose? s'enquit-elle.


— Non..., dit Maddy, estomaquée de la voir porter ses vingt kilos sans effort apparent.


Sadie leur tint la porte ouverte, et Margaret vint déposer son fardeau sur la table de la cuisine.


— Vous prendrez bien une bière ? proposa la jeune femme en ouvrant le réfrigérateur à la volée.


C'était un peu tôt pour de l'alcool, songea Maddy.


— Vous n'auriez pas plutôt du café?


— Il y a toujours du café de prêt, rétorqua Margaret en sortant une canette fraîche.


Sadie remplit une tasse qu'elle tendit à Maddy, lui faisant signe que le sucrier était sur la table.


Margaret s'assit, imitée par Maddy. Elle se renversa sur sa chaise, s'étira et croisa ses longues jambes, chaussées de bottes mexicaines. Un sourire malicieux apparut sur ses lèvres.


— Sadie n'aime pas que je boive de la bière dans la journée, mais je m'en fiche comme d'une guigne.


Maddy leva les yeux et surprit le regard courroucé de la gouvernante.


— Alors, s'enquit Margaret après avoir descendu quelques bonnes gorgées de bière, que pensez-vous du Dakota du Nord?


— Ça me plaît bien, répondit Maddy sans la moindre hésitation. Avez-vous toujours vécu dans la région ?


— Tout juste. Ici même, à Juniper Creek. P'pa et moi, nous élevons des Angus, l'une des meilleures races de bœufs du pays.


— J'avoue que je ne connais pas grand-chose à l'élevage.


— A force de traîner dans le coin, vous finirez par apprendre toutes les ficelles du métier.


Elle termina goulûment sa canette avant de la reposer sur la table, en ignorant l'air désapprobateur de la cuisinière.


— P'pa pratique l'élevage depuis près de cinquante ans. Il est l'aîné de sept garçons et, à un moment ou à un autre, mes oncles ont tous fini par travailler ici. P'pa avait besoin d'aide, surtout après la mort de ma mère.


— Quel âge aviez-vous ?


— Un an, à peine. P'pa ne savait pas trop quoi faire d'une fille. Il n'avait pas beaucoup d'expérience en la matière. Finalement, entre mes oncles et lui, je m'en suis pas trop mal sortie. Voilà, et maintenant, vous m'avez rencontrée, conclut-elle en se redressant sur son siège.


— Oui, dit Maddy, j'espérais sincèrement que nous aurions cette chance.


Margaret fit basculer son chapeau d'une pichenette.


— Je n'ai jamais eu d'amie fille. Ça ne me déplairait pas d'en avoir une.


— Et à l'école, vous n'en aviez pas?


— Je n'ai pas dépassé la sixième, annonça Margaret d'un ton dégagé. Pas la peine, avec l'enseignement à la maison. J'ai eu mon père et mes oncles comme profs. Et puis j'étais plus utile ici, au ranch.


— Hmm, je vois.


— Mais il y a un os maintenant.


— Comment ça?


Pour la première fois, Margaret perdit de son assurance. Elle s'empara de sa canette vide et en étudia le logo comme si elle ne l'avait jamais vu.


— Il y a un type que j'aime bien, expliqua-t-elle en haussant les épaules. Mais il ne se rend pas compte que j'existe. Et la raison... eh bien, j'ai l'impression que c'est parce qu'il ne me considère pas comme une femme.


Maddy n'avait qu'à se rappeler sa propre réaction pour comprendre où se situait le problème.


— Si vous acceptez de devenir mon amie, je serai la vôtre, enchaîna Margaret sans reprendre son souffle. Et les amies s'entraident, n'est-ce pas? Vous pourriez m'aider à devenir un peu plus jolie. Comme vous. Mais ça ne sera pas à sens unique. Moi, de mon côté, je pourrais vous apprendre tout ce que vous voulez sur l'élevage ou sur les chevaux. Demain, par exemple, nous castrons des taureaux, si ça vous intéresse.


— Hmm..., bredouilla Maddy. Demain, je crains de ne pas être libre.


Elle ne voulait pas se montrer grossière, mais elle n'avait aucune envie d'assister à un tel spectacle.


Margaret la scruta intensément, puis elle déclara d'un trait, à la façon de quelqu'un qui se lance à l'eau :


— J'ai une confession à vous faire. Ce type qui m'intéresse, il s'appelle Matt, et je suis folle de lui. Si vous pouviez me filer le truc pour attirer son attention, je vous en serais éternellement reconnaissante.


Sa franchise enfantine et son air sérieux émurent Maddy.


— Je serai très honorée d'être votre amie, déclara-t-elle.


— Génial ! s'exclama Margaret avec un large sourire. Ça s'arrose.


Un quart d'heure plus tard, Maddy se retrouva sur la route qui menait au ranch de Jeb. Elle n'avait jamais rencontré, de près ou de loin, quelqu'un du genre de Margaret Clemens. Si sa demande était sincère, alors Maddy se ferait une joie d'échanger son expérience contre la sienne. En dehors de la castration des taureaux, naturellement.


En arrivant chez Jeb, elle fut déçue de constater qu'il n'était pas là. Il lui avait laissé une note, collée sur la porte, lui demandant de poser les provisions dans la cuisine.


Sa commande étant plutôt réduite, elle n'eut aucun mal à transporter le carton qu'elle déposa sur le comptoir. Puis, la curiosité l'emportant, elle alla fureter du côté du salon.


Si la cuisine était de taille modeste et fonctionnelle, le salon, plutôt spacieux, se montrait très accueillant et chaleureux. Un fauteuil capitonné était installé près de la cheminée, un livre ouvert sur l'accoudoir. Maddy s'approcha pour en lire le titre. Il s'agissait d'un roman policier, dont les principales scènes se déroulaient dans une salle d'audience. Elle l'avait déjà lu.


Au-dessus de la cheminée était suspendue une vue de cinq ou six bisons pris dans une tourmente de neige, blottis les uns contre les autres sous un peuplier d'Amérique. Leurs flancs cotonneux retenaient les flocons. Le paysage, tout en noir et blanc, parsemé de quelques touffes de broussailles brunâtres pointant au milieu des tourbillons, produisait un effet saisissant.


Maddy mit un moment à se rendre compte qu'il s'agissait d'une photographie et non d'un tableau, et elle se demanda si c'était Jeb qui l'avait prise. Elle le lui demanderait plus tard. En s'approchant pour mieux voir les détails du cliché, son pied rencontra un obstacle. Elle se pencha et découvrit des blocs de bois sur le tapis, devant le fauteuil : des sculptures, à différents stades d'avancement.


S'accroupissant, elle examina les pièces de plus près. Trois d'entre elles représentaient des bisons; la quatrième montrait un cow-boy, tête baissée, qui semblait porter toute la tristesse du monde sur ses épaules. Le talent de Jeb la frappa au cœur. Elle comprit qu'elle venait de surprendre une part de son intimité. Sans doute serait-il même embarrassé qu'elle mentionne son indiscrétion.


Impulsivement, elle s'empara d'un morceau de papier et griffonna un court message.


« Bonjour Jeb,


» Désolée de vous avoir manqué. Vos courses sont sur la table, comme vous l'avez demandé. Au cas où j'aurais oublié quelque chose, prévenez-moi pour que je l'inclue dans votre prochaine commande.


» J'aime beaucoup votre maison. La photo, au-dessus de la cheminée, est fabuleuse.


» En espérant vous revoir. La semaine prochaine, peut-être ?


Maddy Washburn. »


Elle coinça le billet entre la salière et le poivrier, et continua son chemin.


Heath Quantrill était sur le point de perdre définitivement patience avec Rachel Fischer. Cela faisait plus de un an qu'il sortait avec elle — quand elle ne déclinait pas ses rendez-vous, ce qui était fréquent —, dans l'espoir de devenir...


Il s'arrêta net dans ses pensées. L'espoir de devenir... Du diable s'il savait quoi, vu l'état actuel de la situation !


Il repoussa sa chaise loin de son bureau. C'était bien là le problème : il ne savait pas ce qu'il voulait exactement de Rachel. Non. Rien ne servait de mentir : le problème, c'est qu'elle n'était pas intéressée.


L'hiver dernier, il l'avait invitée à dîner, et là, il avait sérieusement gaffé. Pis encore, il avait commis une redoutable erreur de jugement à son endroit, une erreur qu'il regrettait encore. Car il appréciait Rachel. Il la trouvait vive, intelligente, drôle et compréhensive. Elle savait, elle, ce que signifiait perdre un être cher.


Heath, de son côté, avait eu aussi à faire face à de nombreux deuils. Ses parents étaient décédés, ainsi que son frère unique. Max avait trouvé la mort dix-huit mois plus tôt, au cours d'une tempête de neige, en essayant d'éviter un daim qui traversait la route.


A l'époque, Heath voyageait à travers l'Europe, sans aucune obligation. Bref, il menait la grande vie et n'avait pas l'intention de rentrer chez lui de sitôt. D'autant que la banque fondée par ses grands-parents était entre de bonnes mains. Les Quantrill dirigeaient la banque depuis trois générations, et ils avaient peu à peu ouvert des filiales dans une dizaine de villes alentour. Max ayant toujours été doué pour la finance, Heath l'avait donc laissé reprendre l'affaire. En plus, sa grand-mère et lui se disputaient constamment depuis son adolescence, et il en avait conclu qu'il ferait mieux de rester loin de la banque et de Lily Quantrill le plus longtemps possible.


Le sort en avait décidé autrement. A la mort de Max, Heath n'avait eu d'autre choix que de rentrer. Sa grand-mère avait besoin de lui et, à sa plus grande surprise, il avait découvert que lui aussi avait besoin d'elle. Peut-être parce qu'ils étaient les deux seuls rescapés de la famille. Brusquement, Heath s'était donc retrouvé à la tête de l'affaire.


Pour se mettre en jambes dans ce nouveau domaine, il avait commencé par s'occuper de l'agence de Buffalo Valley, la maison mère. Il y travaillait trois jours par semaine, puis passait deux jours à Grand Forks, au siège. Il avait fait la connaissance de Rachel Fischer lorsqu'elle était venue solliciter un prêt pour acheter un four à pizza.


Au premier abord, la jeune veuve n'avait guère retenu son attention. Heath lui avait d'ailleurs refusé son prêt jusqu'à ce que sa grand-mère lui ouvrît les yeux. Lily Quantrill avait souligné l'injustice de ce refus, alors que Rachel était prête à investir dans la communauté au moment où les autres s'en désintéressaient. La réprimande de sa grand-mère avait porté ses fruits, d'autant que la vieille dame n'avait pas mâché ses mots : « A quoi bon toutes tes études si elles ne t'ont pas enseigné à utiliser ta tête et ton cœur, pour répondre à celui qui vient demander ton aide ? »


Cette leçon mémorable, l'avait-il appliquée trop à la lettre? Toujours est-il que dans les mois qui avaient suivi, il avait considéré Rachel sous l'angle du cœur. Et cela même si leur premier rendez-vous s'était révélé un véritable échec. Heath se doutait que Rachel n'était pas insensible à son charme, et réciproquement. Résultat, il avait dit des choses qu'il aurait mieux valu taire. Après quoi, leurs chemins s'étaient séparés. C'est-à-dire qu'elle l'ignorait royalement et que lui prétendait faire de même.


Etre rejeté par une femme était une expérience totalement inédite pour lui. Surtout que Rachel tenait bon, et le temps avait prouvé qu'il ne s'agissait pas d'un stratagème destiné à le tenir en haleine. Rachel refusait tout bonnement ce qu'il lui offrait. Toute honte bue, Heath, après leur fiasco, avait humblement sollicité une seconde chance. Ce que Rachel lui avait accordé. A partir de ce jour — soit huit mois plus tôt —, nul n'aurait pu le taxer de mauvaises manières : Heath s'était montré un parfait gentleman.


Il l'avait emmenée dîner chez sa grand-mère à deux reprises, il avait passé du temps avec Mark, le fils de Rachel, âgé de dix ans... Bref, il s'était démené comme jamais pour apparaître sous son meilleur jour et rassurer la jeune veuve sur la sincérité de ses intentions. Mais à présent, il se demandait quand finirait enfin sa pénitence.


Le modeste restaurant de Rachel se situait à l'emplacement même où ses parents avaient jadis tenu le Morningside Café. Elle avait commencé par fabriquer des pizzas le week-end, puis, à la demande générale, ouvrait maintenant cinq soirs par semaine. Rachel était agréablement surprise de ce succès inespéré.


La première fois qu'il avait goûté à ses pizzas, Heath avait tout de suite su qu'il avait affaire à une gagnante. Rachel préparait sa sauce elle-même, à partir des tomates de son potager, et la pâte, fine à souhait, était pétrie de ses propres mains. Dans son établissement, pas de surgelés ni de micro-ondes. Dès qu'elle avait obtenu son prêt, elle avait acheté un four et s'était lancée dans le business.


A la fin de l'année, elle s'était libérée de ses traites pour l'achat du matériel, et s'était offert une dizaine de tables neuves et de chaises assorties. Elle avait également baptisé son établissement le Pizza Parlor. Si la pizza demeurait sa spécialité, elle cuisinait aussi les meilleures lasagnes du pays. Heath en savait quelque chose, pour en avoir dégusté plus souvent qu'à son tour.


Ce soir-là, il fut le dernier à quitter la banque. Après avoir verrouillé les portes, il fit une pause près de sa voiture et regarda vers l'autre bout de la rue principale. Il ne pouvait venir à Buffalo Valley sans penser à Rachel. Pourtant, Dieu sait que ça ne lui réussissait pas !


Oh, il arrivait à lui soutirer un rendez-vous de loin en loin. De très très loin, rectifia-t-il non sans amertume. Depuis que le restaurant fonctionnait cinq soirs par semaine, Rachel n'avait plus que le dimanche et le lundi de libres. Et elle se faisait un point d'honneur de passer ces soirées avec son fils.


Autrement dit, elle n'avait pas de temps à lui consacrer.


Voilà une femme qui savait faire souffrir les hommes, ou il ne s'y connaissait pas. Les femmes avec qui il sortait d'ordinaire maniaient habilement la flatterie et se montraient plutôt... demandeuses. Mais, au bout de deux ou trois rendez-vous, il s'ennuyait en leur compagnie.


Récupérant son attaché-case, il descendit la rue vers la pizzeria, prêt à essuyer une nouvelle déconvenue.


— Salut, Heath ! s'écria Rachel en le voyant. Ça fait un moment que je ne t'ai pas vu.


— J'ai été débordé de travail.


Il attrapa le menu, bien qu'il le connaisse par cœur.


— Comment sont les lasagnes aujourd'hui? demanda-t-il pour la forme.


— Aussi bonnes que d'habitude, assura-t-elle en sortant de la cuisine, une carafe d'eau à la main.


— Eh bien, c'est ce que je vais prendre. Ça se passe bien, ici?


La jeune femme acquiesça sans hésitation.


— Wendy Curtis travaille pour moi, maintenant. Le nom ne disait rien à Heath.


— Elle vient d'une ferme du côté de Bellmont, expliqua Rachel. Ils y font surtout pousser du blé et du soja. Les enfants étant tous à l'école, elle disposait d'un mi-temps de libre. Je l'ai engagée en septembre.


— Les affaires marchent, on dirait.


— Je n'ai pas à me plaindre, en effet, dit-elle en lui remplissant son verre d'eau. Les crudités, mayonnaise ou vinaigrette à l'huile d'olive?


— Vinaigrette, merci. Dis-moi, tu conduis toujours le bus de ramassage scolaire? demanda-t-il bien qu'il connaisse déjà la réponse.


Heath devinait que renoncer à ces deux sources de revenus — ramassage scolaire et comptabilité de la pharmacie — avait été un véritable acte de foi aux yeux de Rachel. A présent, elle ne comptait plus que sur le restaurant pour vivre, et les allocations familiales. Heath avait posé la question pour le plaisir de bavarder avec elle. Il crevait d'envie de l'entendre dire qu'elle pensait un tout petit peu à lui. Leur dernière soirée ensemble remontait au mois d'août, après le mariage de Lindsay et Gage, et il était sorti depuis, avec cinq ou six autres femmes. Aucune n'avait retenu son attention, ni n'occupait ses pensées autant que Rachel.


— C'est Janice Moser qui conduit le bus, cette année.


Elle disparut dans la cuisine et revint quelques instants plus tard avec un saladier et une corbeille de gressins.


— Tes lasagnes seront bientôt prêtes.


— As-tu un peu de temps pour bavarder? s'enquit-il. Il était à peine plus de 17 heures, ce qui, même pour lui, était un peu tôt pour dîner. L'avantage, c'est que Rachel ne semblait pas débordée.


— Bien sûr.


— Comment va Mark?


— Très bien. Leta Betts s'en occupe en mon absence. Elle est ravie et prétend qu'elle deviendrait folle de solitude si elle n'avait pas Mark pour lui tenir compagnie. Il l'oblige à se remettre en cuisine et lui redonne le goût de préparer à dîner.


— Comment ça se passe pour Kevin aux Beaux-arts ?


— Parfaitement, jusqu'à présent.


Heath s'empara de la main de Rachel et observa la paume pour en étudier les lignes. Elles ne lui apprirent rien. Ses aptitudes à dire la bonne aventure tournaient court dès qu'il s'agissait de son propre destin ou de celui de la jeune femme. Décidément, leur avenir demeurait bien mystérieux...


— Si nous dînions ensemble, dimanche soir? suggéra-t-il. Rien que tous les deux.


— Impossible, répondit-elle aussitôt. Le dimanche soir est réservé à Mark, et tu le sais très bien. Nous en avons déjà parlé cent fois.


— Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ?


— D'accord, je n'y tiens pas, concéda-t-elle, en se levant brusquement. Et puis, je croyais que tu sortais avec Tammy Zimmerman.


Tiens, tiens, Rachel l'avait donc remarqué...


— Oui, nous avons dîné ensemble deux fois, admit-il, l'air indifférent. Elle est libre le dimanche soir.


— Eh bien, moi, non, lança la jeune femme en disparaissant dans la cuisine.


Heath dut patienter de longues minutes avant de la voir réapparaître avec son plat. Elle posa l'assiette de lasagnes fumantes devant lui et se détourna sans un mot.


— Rachel, tu m'évites, n'est-ce pas? s'enquit-il doucement.


Il la vit se raidir, puis elle se retourna lentement.


— C'est faux.


— Alors, pourquoi refuses-tu de sortir avec moi ? Elle leva les yeux au ciel et hocha la tête d'un air entendu, comme si elle se trouvait en face du dernier des misérables.


— Le problème, Heath Quantrill, c'est que tu es un enfant pourri-gâté. Tu as l'habitude que l'on te passe tous tes caprices. Avec moi, ça ne marchera jamais, il faut te faire une raison.


— Je ne dis pas le contraire, concéda-t-il. Mais si, réellement, tu ne me bats pas froid, alors fixe-moi un jour et une heure.


Elle fut sur le point de parler, mais se ravisa.


— Alors, je ne m'étais pas trompé? insista-t-il.


— Samedi matin, 8 heures, lâcha-t-elle de guerre lasse. Tu m'emmèneras prendre un petit déjeuner.


— Parfait, murmura-t-il en adoptant un profil bas, comprenant que ce n'était pas le moment de triompher. Je passerai te prendre chez toi.

 

 

 

 

 


Chapitre 5.

 

Brandon Wyatt était complètement désemparé. Figé au beau milieu de la cour, un seau de lait à la main, il réfléchissait aux derniers événements. Joanie lui avait laissé un message sur son répondeur, le premier depuis une semaine, l'informant qu'elle avait annulé leur rendez-vous chez le Dr Geist. Cette nouvelle aurait dû l'enchanter, et voilà qu'au contraire, il en était tout retourné. Craignant le pire, il lui semblait que Joanie laissait tomber. Non seulement leur couple, mais aussi tout espoir de réconciliation.


Il avait accepté de participer à ces séances de thérapie dans le seul but de sauver leur mariage. A l'époque, il aurait volontiers fait l'aller-retour à Buffalo Valley sur les mains, si cela avait pu lui ramener sa famille. Il ne voulait pas s'opposer au Dr Geist ni à Joanie, mais il lui semblait ridicule de dresser des listes et de bavarder de leurs problèmes au lieu de les attaquer bille en tête.


Joanie ne cessait de répéter qu'il devait changer. Pourquoi? Qu'avait-il donc fait de si terrible? Il ne comprenait toujours pas. Ce qui le navrait par-dessus tout, c'était de rentrer de chacune de leurs séances complètement démoralisé, avec l'impression d'être nul. Il avait espéré qu'ils apprendraient à communiquer, à partager leurs espoirs et leurs sentiments. Ce qui était loin d'être le cas. Le Dr Geist les avait abreuvés de schémas de comportements, de subtiles distinctions sur leurs failles et leurs erreurs... C'était très joli, tout ça, sauf que cela ne l'avait pas encouragé à dire ce qu'il avait sur le cœur, à expliquer à Joanie la façon dont il considérait lui leur mariage.


Une grosse goutte de pluie s'écrasa sur son front, et il s'aperçut qu'il se tenait encore immobile au milieu de la cour, son seau à la main. Bien que le temps des moissons soit passé, il lui restait bon nombre de tâches à accomplir. Et pourtant, il se traînait lamentablement, sans énergie, presque incapable de venir à bout de son travail. Même le simple fait de nourrir les animaux lui pesait. De fait, il se sentait aussi mal qu'au moment où Joanie et les enfants étaient partis.


Il alla verser le lait dans l'auge des cochons et s'affaira à l'extérieur jusqu'à la pause du déjeuner. Quand il entra dans la maison, le téléphone se mit à sonner. Il préféra laisser le répondeur enregistrer l'appel. Après s'être préparé un sandwich, il retourna dehors. Il avait pratiquement terminé toutes ses tâches lorsqu'il aperçut un véhicule qui tournait au bout de l'allée. Il planta sa fourche dans le foin et, s'abritant les yeux du revers de la main, il reconnut la voiture de Joanie. Un frisson d'excitation le parcourut, bientôt suivi d'un sombre pressentiment. Sa venue annonçait sûrement de mauvaises nouvelles. La pire étant qu'elle lui demande le divorce...


Il laissa retomber sa main avec un soupir résigné, décidé à accepter ce qu'elle aurait à lui proposer. Après tout, ne vivaient-ils pas déjà comme un couple divorcé ?


Pendant que Joanie se garait, il alla à sa rencontre, les épaules basses.


— J'ai pensé que si tu avais un peu de temps, nous pourrions parler, déclara-t-elle sans préambule.


Sans lui laisser le loisir de décliner son offre, elle se pencha sur la banquette arrière et attrapa le couffin.


— J'ai le temps, répondit-il, pensant qu'il valait mieux en finir au plus vite.


Il lui prit le couffin des mains, ainsi que le sac qui contenait les affaires du bébé, et les porta à l'intérieur. Jason, âgé de deux mois, dormait profondément, inconscient du drame qui allait se jouer entre ses parents.


Brandon pénétra dans la cuisine et posa délicatement le couffin au milieu de la table. De sa main calleuse, il caressa le crâne du bébé, regrettant de le voir aussi peu. Il avait joué un rôle important à la naissance de Sage et Stevie. Joanie ayant subi chaque fois une césarienne, c'était lui qui se levait la nuit pour les changer et les mettre au sein de leur mère. Chacune des naissances l'avait épuisé, et il lui avait fallu de longues semaines pour récupérer.


Comme ces moments d'intimité lui manquaient ! Comme il souffrait de ne pas voir grandir ses enfants !...


— Tu as eu mon message à propos du rendez-vous avec le Dr Geist ?


Il hocha la tête, évitant de la regarder droit dans les yeux.


— Ah, je me demandais...


Il ne la laissa pas terminer sa phrase.


— D'accord, je suis désolé. Pour tout. Si tu veux le divorce, dis-le-moi simplement, et finissons-en une bonne fois pour toutes.


Il essayait tant bien que mal de maîtriser sa colère afin de ne pas éveiller le bébé, ni alimenter le ressentiment de Joanie à son égard.


— Et si tu me laissais terminer pour une fois? répliqua-t-elle sur un ton accusateur, bien qu'elle aussi semble faire des efforts pour garder son calme. Comme tu le sais, le Dr Geist a été appelée en urgence et elle a annulé notre rendez-vous.


— Je croyais que c'était toi.


— Et moi, je croyais que tu avais écouté mon message, rétorqua-t-elle avec impatience.


— Mais... je l'ai écouté!


Brandon ne se rappelait pas l'avoir entendue donner la raison de ce changement de programme. La perspective de manquer cette heure de thérapie l'avait probablement distrait, et il n'avait pas fait attention à la suite du message.


— Tu vois, c'est l'un de nos problèmes, Brandon. Il cligna des paupières, sans comprendre.


— Tu m'accuses de ne pas écouter assez attentivement mon répondeur?


Encore un grief à ajouter à la liste des doléances ! A l'image de ce qu'avait été pour lui, dès le début, cette soi-disant thérapie conjugale : une agression permanente, perpétrée par deux femmes — dont sa propre épouse — qui lui martelaient à l'envi qu'il n'était qu'un piètre mari et un père minable.


— Si tu avais écouté jusqu'au bout, tu aurais su la raison de mon appel. Mais tu préfères toujours imaginer le pire.


Ah, parce que, en plus, il était pessimiste ! Brandon hocha la tête sous la critique, en songeant qu'après tout, elle avait probablement raison.


— La réponse à ton autre question est non, déclara Joanie.


— Non?


— Je ne viens pas t'annoncer le divorce. Ce n'est pas ce que je souhaite...


— Moi non plus, renchérit-il avant de se rendre compte qu'il l'avait interrompue une fois de plus. Excuse-moi, murmura-t-il, penaud.


— Le Dr Geist m'a suggéré de changer de psychologue. Elle pense que ce serait mieux pour nous, et elle m'a donné les coordonnées de deux de ses collègues, au cas où nous voudrions poursuivre.


Il tenta de cacher son manque d'enthousiasme, en vain. Non seulement il n'avait jamais su déguiser ses sentiments, mais Joanie savait parfaitement qu'il détestait tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un psy.


— Et toi, s'enquit-il en lui tendant la perche, presque à regret, tu aimerais continuer?


— Franchement, j'hésite. Mais je crois que ça peut nous faire du bien. Même si le courant ne passait pas avec le Dr Geist. Qu'en penses-tu, toi!


Il hésita un instant. Puis, touché par sa sincérité, il décida de lui ouvrir son cœur.


— J'aime bien quand tu fais ça.


— Quoi donc? fit-elle, les sourcils froncés, visiblement prise au dépourvu.


— Quand tu me demandes mon avis sur un sujet qui nous concerne tous les deux.


C'était à son tour d'avoir l'air décontenancé.


— Mais... c'est ce que j'ai toujours fait!


— Dans ce cas, ça m'avait échappé.


A ce moment-là, le bébé se réveilla et commença à s'agiter. Brandon avait si peu l'occasion de se retrouver avec son fils qu'il le prit immédiatement dans ses bras.


— Tu te souviens de mon truc imparable avec les bébés? demanda-t-il en souriant à sa femme.


Sage avait souffert de terribles coliques, et Brandon avait découvert qu'en la berçant à plat ventre, à bout de bras, il la soulageait là où toute autre méthode échouait.


— Tu la berçais ainsi pendant des heures, dit Joanie.


— Toi aussi.


Ces premiers mois difficiles les avaient unis dans une tâche commune et un soin de tous les instants. Jason se mit à pleurnicher.


— Il a faim, déclara Joanie en reprenant l'enfant. Dégrafant son chemisier, elle mit le bébé à son sein.


Jason commença à téter goulûment, avec une hâte comique. Bientôt, des bulles de lait apparurent au coin de sa bouche.


Fasciné, Brandon les observait tous les deux. Il sentit son cœur déborder d'un tel amour qu'il dut détourner les yeux.


— Je t'aime, Joanie, murmura-t-il d'une voix étranglée.


Puis, mettant un genou à terre, il vint poser un baiser sur la tête de leur enfant.


Joanie se pencha à son tour vers Brandon pour l'embrasser, tandis que le bébé continuait à téter.


— Je t'aime, moi aussi. Je n'ai jamais cessé de t'aimer.


Embarrassé par l'émotion qui le submergeait, il se releva et alla se servir une tasse de café dont il n'avait nulle envie.


— Je veux bien que nous tentions un nouvel essai avec un autre conseiller, déclara-t-il enfin. Si tu veux prendre rendez-vous avec l'un des psys indiqués par le Dr Geist.


— Notre séance aurait dû avoir lieu ce soir.


— Je sais.


— Aimerais-tu venir dîner en ville avec les enfants et moi, à la place?


Leurs repas en famille étaient l'un des grands regrets de Brandon.


— Oh, oui, ça me ferait extrêmement plaisir.


— Aux enfants aussi, renchérit-elle avant d'ajouter : Et à moi.


D'un seul coup, Brandon eut l'impression d'être catapulté au septième ciel. Quand Joanie partit une heure plus tard, il considérait l'avenir avec plus d'espoir qu'il ne l'avait fait depuis son retour à Buffalo Valley.


Ce soir-là, à peine se fut-il garé devant la maison que Sage et Stevie se précipitèrent dehors afin de l'embrasser. C'est Sage, l'aînée, qui se jeta la première dans les bras de son père. S'il aimait tendrement tous ses enfants, Brandon vouait une tendresse toute particulière à sa fille. Et cela dès l'instant où il l'avait tenue dans ses bras, le jour de sa naissance.


— Maman a préparé ton dîner préféré, annonça la fillette en ajoutant fièrement : Et je l'ai aidée.


— Moi aussi, j'ai aidé, intervint Stevie. Les garçons aussi peuvent faire la cuisine, tu sais.


Brandon en savait quelque chose, lui qui avait dû s'atteler à la préparation des repas après le départ de Joanie. Et, de fait, il n'avait pas à rougir du résultat.


— Oui, tu as raison, dit-il en toute sincérité à son fils.


Joanie étant occupée en cuisine, il l'embrassa sur la joue et, profitant qu'elle ait le dos tourné, vola une tomate-cerise dans le saladier. Sage pouffa de rire. Brandon, un index sur les lèvres, lui fit signe de garder le secret avec un clin d'œil.


Ils mirent le couvert ensemble. Joanie avait placé un vase d'asters blancs au milieu de la table et sorti une jolie nappe de fête. En plus de la salade composée, elle avait préparé un ragoût de bœuf en cocotte et une tarte aux pommes.


Le dîner se déroula de façon détendue et chaleureuse. Brandon, Sage et Stevie firent ensuite la vaisselle pendant que Joanie baignait Jason. Quand ils eurent terminé, Brandon surveilla ses enfants à leurs devoirs, leur fit la lecture, puis, après les avoir couchés, retourna dans le salon. Joanie était en train de bercer le bébé. Les yeux fermés, elle lui chantait une comptine à voix basse et semblait elle-même sur le point de s'endormir. Il était temps de regagner la ferme, songea Brandon, sans pour autant se décider à partir.


— Merci pour ce dîner, déclara-t-il.


Elle ouvrit les paupières, lui sourit et baissa les yeux. Il aurait voulu lui dire à quel point il la trouvait belle, mais, bêtement, il eut peur de parler. Allait-elle se méprendre et croire qu'il la complimentait dans le seul but de passer la nuit avec elle ?


Puis il se rappela que le matin même, elle l'avait accusé d'imaginer toujours le pire.


— Tu es de plus en plus belle, chaque fois que je te vois, murmura-t-il.


Il faillit insister, l'assurant qu'il était sincère et que sa remarque venait du cœur, mais se ravisa.


Joanie leva les yeux, en battant des paupières comme si elle essayait de refouler ses larmes.


— Merci.


Se faisant une douce violence, il quitta le canapé.


— Il est temps que j'y aille.


Il atteignait la porte quand elle le rappela.


— Es-tu obligé de rentrer?


L'espace d'une seconde, son cœur cessa de battre. Il pivota sur ses talons et la dévisagea.


— Tu voudrais que je reste dormir? Elle acquiesça.


Préférant éviter un nouveau malentendu, il s'enquit d'une voix altérée :


— Pourrai-je dormir... avec toi?


— Si tu veux, répondit-elle avec un sourire un brin espiègle.


Autant demander à un aveugle s'il voulait recouvrer la vue ! pensa-t-il, le cœur en fête.


Halloween approchant à grands pas, Maddy avait décidé de décorer son magasin, recouvrant des piles de conserves de fausses toiles d'araignées. Les frères Loomis l'avaient aidée dans la matinée et, maintenant livrée à elle-même, elle se laissait emporter par son imagination.


Du haut de son échelle, elle vit entrer Sarah Stern.


— Bonjour, Sarah ! lança-t-elle en secouant les mains pour se libérer des fils d'araignée.


Elle descendit de son perchoir et, les poings sur les hanches, admira son œuvre. Le rayon des conserves n'était pas le seul à avoir subi l'invasion des monstres : des araignées géantes en plastique se balançaient au bout de leur fil à différentes hauteurs. Aux quatre coins de la boutique, de gigantesques toiles jetaient leurs fils de soie sur des pierres tombales en carton qu'elles emprisonnaient de leurs rets. Enfin, deux fantômes planaient au-dessus des fruits et légumes, tandis qu'un magnétophone placé près de la caisse diffusait des sons venant d'un autre monde.


— Seigneur, on se croirait plus dans une maison hantée que dans une épicerie! s'exclama Sarah, le sourire aux lèvres.


Maddy hocha la tête en riant.


— N'est-ce pas? D'accord, je n'y suis pas allée de main morte, mais c'était trop amusant. Ça m'a donné des idées pour Thanksgiving et Noël. Que diriez-vous d'un traîneau de Père Noël, attelé de huit rennes, suspendu au plafond?


— Il vaudrait peut-être mieux ne pas trop vous emballer, suggéra Sarah.


Maddy rit de plus belle.


— Vous avez sans doute raison, sinon c'est moi qui risque de me retrouver avec une araignée au plafond !


Sarah se dirigea vers la travée des produits ménagers, passant sous une arche ornée d'épis de maïs séchés et de coloquintes. Des paniers inclinés laissaient échapper des potirons jusqu'au sol.


— Je soupçonne les frères Loomis d'avoir participé à cette vaste loufoquerie.


— Oui, ils sont géniaux, souligna Maddy avec enthousiasme.


Elle n'arrivait pas à comprendre pourquoi les jumeaux déchaînaient des réactions si négatives. Quand elle avait engagé Larry, Bert avait tout naturellement suivi. Certes, les idées de décoration avaient germé dans son cerveau à elle, mais c'étaient les frères Loomis qui les avaient réalisées. La semaine précédente, ils avaient passé des heures à installer les grosses araignées et, lorsqu'elle avait suggéré d'ajouter des fantômes, ils avaient immédiatement trouvé le moyen d'en fabriquer. Leurs deux exemplaires, faits avec des vieux draps, étaient criants de vérité.


— J'admire la façon dont vous avez transformé cet endroit, Maddy. Vous l'avez rendu vivant et convivial.


— Un magasin est un lieu où tout le monde passe au moins une fois par semaine, répliqua-t-elle. Dans une petite ville, c'est un élément qui renforce l'esprit de communauté.


Maddy croyait dur comme fer à cette théorie. Elle espérait faire de sa boutique un endroit que l'on aimerait fréquenter, où faire ses courses et dépenser son argent — car il fallait aussi songer au côté matériel — deviendraient un plaisir.


— Si seulement les Hansen avaient eu la même optique, gémit Sarah.


— Tiens, à propos des Hansen, j'ai reçu une carte d'eux, cette semaine. D'Arizona. Ils m'ont demandé de transmettre le bonjour à tous. Jacob s'est mis au golf, et Marta s'est inscrite dans un club de femmes. Ils donnent l'impression de profiter pleinement de leur retraite.


Sarah secoua la tête d'un air sceptique.


— Je ne les ai jamais vus autrement qu'en train de râler, ces deux-là. Ils auraient pu décrocher le gros lot au bingo et trouver encore le moyen de rouspéter !


— Il y a des gens pour qui se plaindre est devenu une seconde nature.


Maddy se sentait pleine d'indulgence envers les Hansen. D'autant qu'ils s'étaient montrés charmants avec elle lors de la vente.


Sarah s'empara d'un Caddie et s'engagea dans la première allée.


— Lindsay vous a-t-elle dit que son oncle allait exposer mes patchworks? Je lui en suis vraiment reconnaissante. J'ai parlé à cet homme ce matin, il a déjà enregistré trois commandes.


— Effectivement, j'en avais entendu parler. C'est génial !


Sarah s'immobilisa soudain, visiblement perplexe.


— Surtout, si vous avez besoin d'aide pour trouver un produit, n'hésitez pas à me le demander, proposa Maddy en installant une nouvelle toile sur ses piles de conserves.


— Vous avez changé les produits de place, à ce que


je vois. Toutes les conserves sont regroupées d'un côté, et les produits ménagers de l'autre, constata Sarah avant d'ajouter : Evidemment, c'est plus logique comme ça. Même si j'avais fini par me faire aux méthodes un peu fantaisistes et décontractées des Hansen.


Maddy sourit à la description polie de ce qui avait été un gigantesque chaos où une poule n'aurait pas retrouvé ses poussins.


Sarah lui paraissait particulièrement sympathique, amicale et ouverte, ce qui la surprenait, surtout après ce que Lindsay avait dit d'elle.


Dix minutes plus tard, Sarah s'approcha de la caisse, et Maddy redescendit de nouveau de son échelle.


— Votre service de livraison est une idée fantastique, déclara Sarah tout en vidant son Caddie. Jeb est enchanté de ne plus dépendre de moi.


— Jusqu'à présent, ça ne fonctionne pas mal, commenta Maddy, bien qu'elle n'ait commencé ses tournées que depuis deux semaines.


En vérité, elle avait passé davantage de temps chez ses clients que sur les routes. Partout, elle avait été cordialement accueillie et, la plupart du temps, invitée à prendre un café afin de prolonger la conversation.


La seule personne qu'elle ne voyait jamais, c'était Jeb. Elle le soupçonnait d'éviter délibérément sa visite. Chaque fois, pourtant, elle lui avait laissé un petit message.


— Avez-vous parlé à mon frère récemment? demanda Sarah comme si elle lisait dans ses pensées.


Maddy secoua la tête.


— Non, malheureusement. Il doit avoir beaucoup de travail, à cette époque de l'année.


— Pas plus qu'à une autre, objecta Sarah en fronçant les sourcils. J'aurais dû me douter que Jeb...


Elle s'arrêta net.


— Mon frère est capable de se montrer si entêté, parfois.


— Il ne s'est jamais marié? s'enquit Maddy, profitant de cette occasion pour en apprendre un peu plus.


— Non. Au moment de son accident, il fréquentait une fille de Devils Lake. Je n'ai jamais su ce qui s'est passé exactement. Toujours est-il que Jeb l'a laissée tomber. C'a été très difficile pour lui de se réadapter...


Elle laissa sa phrase en suspens.


— Vous étiez au courant pour l'accident, n'est-ce pas? demanda-t-elle.


Maddy fit signe que oui.


— Calla m'en a touché deux mots.


— Tout a changé, ensuite.


— J'imagine que se remettre d'un tel choc représente un sacré défi, quelle que soit la personne.


Elle se remémorait sa dernière rencontre avec Jeb. Ce jour-là, sa claudication semblait beaucoup plus prononcée.


Tout en transférant ses achats dans des sacs, Sarah leva les yeux et fixa Maddy.


— Il faudrait être une femme particulièrement douée, et avec un cœur gros comme ça, pour aimer mon frère. Mais je peux vous assurer que celle qui fera sa conquête sera amplement récompensée. Jeb a une très belle âme.


Sarah s'éloigna sur ces entrefaites. Mais ses paroles continuèrent de trotter dans l'esprit de Maddy. Deux ou trois fois, elle dut se forcer à se concentrer sur ce qu'elle faisait. Il lui semblait que Sarah lui avait demandé de donner sa chance à Jeb — exactement le genre de mission qu'elle adorerait remplir, songea-t-elle.


Lindsay lui rendit visite en rentrant de l'école.


— Waouh, mais c'est génial! s'écria-t-elle à peine entrée dans le magasin. Bert et Larry m'ont fait promettre de venir voir. La réalité dépasse la fiction. Nom d'un petit bonhomme, Maddy, quel démon t'a piquée?


— Un coup de folie, j'avoue. Cela dit, je ne suis pas entièrement responsable de la réussite, ou de la catastrophe : les jumeaux ont assuré la plus grande partie de la décoration.


— C'est ce que j'ai entendu dire.


Maddy alla prendre deux sodas dans le frigo, en tendit un à Lindsay et s'assit sur le comptoir, les jambes pendant dans le vide. Elle ouvrit sa canette en se demandant comment elle pourrait rapporter à Lindsay sa conversation avec Sarah Stern. Heureusement, il n'y avait aucun autre client dans la boutique.


— Sarah est passée ici, cet après-midi, commença-t-elle. Tiens, pendant que j'y pense, elle a parlé à ton oncle : il lui a déjà décroché trois commandes.


— Incroyable!


— Sarah est aux anges. Elle a aussi apprécié les changements apportés au magasin. Nous avons dû bavarder une bonne vingtaine de minutes.


Lindsay la regarda en haussant les épaules.


— Eh bien, moi, je n'ai jamais eu une conversation de vingt minutes avec Sarah. Tu sais ce que je crois ? dit-elle en levant sa canette vers Maddy, comme pour lui porter un toast. Je crois que tu attires les confidences. Les gens se sentent en confiance avec toi.


— Tu trouves? s'étonna Maddy.


— Réfléchis un peu. Ce n'est pas vers moi, ni vers aucune autre femme de Buffalo Valley, que Margaret Clemens est venue. Elle t'a choisie, toi, pour être son amie. Cela dit, poursuivit-elle en cherchant à dissimuler un sourire derrière sa canette, je ne suis pas certaine que devenir l'amie intime de Margaret soit un titre de gloire.


Maddy secoua la tête.


— C'est moi qui suis allée vers elle.


— Ne sous-estime pas tes talents, Maddy. Je te connais comme personne, et je constate qu'ils font de nouveau merveille.


— Je ne vois pas à quoi tu fais allusion.


— Cette nature généreuse qui te caractérise, répondit Lindsay. Tu attires tous les cœurs brisés à la ronde, comme un aimant. Margaret en est une parfaite illustration.


— Pas du tout.


Maddy se demanda soudain pourquoi elle s'en défendait, puisque ce que disait Lindsay était totalement exact. Du plus loin qu'elle s'en souvînt, elle avait toujours essayé de consoler ceux qui souffraient. Les gens devaient le sentir, instinctivement.


— Margaret a tout de suite compris qu'elle pouvait te faire confiance, insista Lindsay.


— Tu exagères, comme d'habitude, répliqua Maddy avec un geste de modestie.


— Ne m'as-tu pas dit qu'il y avait une gouvernante dans cette famille, depuis des années ?


— Oui, mais...


— Si Margaret voulait s'initier aux artifices de la féminité, elle aurait pu se tourner vers cette gouvernante, non?


— Peut-être. Je... je n'ai pas vraiment d'opinion sur la question.


— Eh bien, moi, si, déclara Lindsay, catégorique. Et il ne s'agit pas simplement de Margaret.


Maddy voyait très bien où Lindsay voulait en venir et préféra prendre les devants.


— Si c'est à Jeb McKenna que tu penses, là, tu te trompes sur toute la ligne. Je ne l'ai rencontré que deux fois, et très brièvement. Il m'a fait clairement comprendre qu'il préférait sa propre compagnie à la mienne.


— Malgré tout, il ne te laisse pas insensible. Tu me l'as dit toi-même.


— Tu montes en épingle une simple confidence, s'insurgea Maddy.


Pourtant, en son for intérieur, elle savait que Lindsay disait vrai : Jeb McKenna revenait fréquemment hanter ses pensées, et ce de façon très troublante.


Jeb savait quand Dennis passait à la ferme lui livrer de l'essence. Aussi décida-t-il de rentrer chez lui après avoir achevé l'inspection des clôtures sur la partie nord de sa propriété. Même si cette précaution n'empêchait en rien l'évasion des bisons. Jeb savait par expérience que lorsqu'un bison voulait s'échapper, il finissait toujours par trouver le moyen de franchir l'obstacle. Certes, il n'avait jamais assisté à ce spectacle, mais il avait entendu dire qu'un bison adulte était capable de sauter des barbelés d'un mètre quatre-vingt-dix de haut sans se faire mal.


Quand il s'était lancé dans l'élevage de bisons, un collègue de la région l'avait prévenu qu'il était inutile de vouloir leur imposer sa loi, puisque, de toute façon, ils n'en feraient qu'à leur tête. Jeb avait quand même entouré ses terres d'une haute et solide barrière, sans pour autant se faire d'illusions sur l'efficacité de sa démarche.


Dennis l'attendait déjà lorsque Jeb se gara dans la cour. Son ami livrait du gasoil, à intervalles réguliers chez tous les fermiers du comté. Jeb en gardait toujours une petite provision d'avance, mais en utilisait beaucoup moins que du temps où il cultivait la terre.


En s'approchant, il remarqua tout de suite la mine défaite de Dennis. Pas nécessaire d'être devin pour comprendre que Sarah avait encore fait des siennes. Rien n'agaçait Jeb davantage que la relation frustrante que sa sœur entretenait avec son meilleur ami. Plus d'une fois, il avait dû se retenir afin de ne pas la secouer d'autorité. Bon sang, Dennis avait tout du mari idéal, et si cette bécasse de Sarah ne s'en était pas encore aperçue, c'est qu'elle était atteinte d'une sérieuse cécité mentale !


— Comment va? s'enquit Dennis avec un enthousiasme forcé.


Ils échangèrent une poignée de main.


— Tu as le temps de prendre un café ? demanda Jeb qui, sans attendre la réponse, se dirigea vers la maison.


Jeb ne pouvait regarder sa cafetière sans songer à Maddy Washburn. Encore un méfait de sa sœur, qui l'avait manipulé sans scrupule pour l'obliger à rencontrer la nouvelle épicière ! Et à présent, il n'arrivait plus à la chasser de ses pensées.


— Les affaires, ça marche? s'enquit Jeb, essayant de tirer quelques mots de son compagnon.


— Mieux que jamais, répondit Dennis, un sourire peu convaincant aux lèvres. Et toi ?


— Pas mal.


Dennis hocha la tête machinalement. A bout de patience, Jeb tapa sur la table du plat de la main.


— Bon, lança-t-il, qu'est-ce qui ne va pas ? Leurs regards se croisèrent un instant, puis Dennis laissa échapper un long soupir.


— J'ai voulu parler à Calla de mes relations avec sa mère.


— Ça s'est mal passé?


Dennis leva les yeux au ciel et prit le temps de boire une gorgée de café avant de répondre :


— Calla est persuadée que ses parents ont une chance de se réconcilier.


— La petite prend ses rêves pour des réalités. En as-tu discuté avec Sarah?


La réponse fut si longue à venir, et l'expression de son ami si douloureuse, que Jeb craignit un instant d'entendre se confirmer la déclaration de sa nièce.


A bien des égards, Jeb se sentait responsable de la situation de sa sœur. Sarah avait quitté le foyer peu de temps après son bac, impatiente de faire son chemin. Adolescente, elle montrait déjà un goût certain pour la couture et la broderie, avec un sens inné de la créativité. Elle avait rapidement trouvé un emploi dans un magasin de tissus, à Minneapolis. Malheureusement, le salaire n'était pas suffisant pour lui permettre de vivre décemment. Ne rechignant pas devant le travail, Sarah avait décroché un emploi d'appoint, dans un commerce de proximité. C'était là qu'elle avait fait la connaissance de Willie Stern.


Bientôt, elle avait commencé à parler de lui dans ses lettres, et son enthousiasme en disait long sur ses sentiments. Naïve, elle avait cru au baratin de ce beau parleur, alors que lui n'avait qu'une idée en tête : mettre Sarah dans son lit. Ce qu'il avait fait, juste avant de la plaquer.


En découvrant qu'elle était enceinte, Sarah avait appelé Jeb au secours, bien trop affolée pour en parler à leurs parents. Et Jeb avait joué le rôle du frère protecteur. Il avait foncé à Minneapolis, retrouvé Willie et menacé de lui faire rendre gorge s'il n'épousait pas Sarah dans les plus brefs délais. C'avait été l'erreur de sa vie. Au bout de quelques semaines de mariage, Willie trompait déjà sa femme. Sarah, courageusement, avait fait de son mieux pour dissimuler sa situation aux yeux de tous.


Le seul soleil de son existence avait été sa fille. Et elle avait veillé avec un amour infini, et parfois une attention jalouse, sur la petite Calla. Pendant plus de cinq ans, elle avait essayé de sauver les meubles avec Willie. Peine perdue. Elle était tombée sur un homme immature, irresponsable, pour qui le mot fidélité n'existait tout simplement pas.


Calla avait été une bénédiction, non seulement pour Sarah, mais pour sa grand-mère également. A sa mort, Sarah avait réintégré le domicile familial avec son enfant. Joshua n'avait posé aucune question. Pour lui comme pour Jeb, les explications étaient inutiles. Ils n'étaient pas nés de la dernière pluie. Le mariage ayant échoué, Sarah avait préféré divorcer.


— Tu sais à quel point je tiens à ta sœur.


Jeb était un fervent partisan de la discrétion. Surtout en ce qui concernait la vie privée d'autrui. Jamais il n'aurait interrogé Dennis sur ses relations avec sa sœur.


— Si tu t'inquiètes pour Sarah et Willie...


— Non, ce n'est pas le problème, le coupa Dennis. J'ai simplement perdu espoir avec Sarah. Ça ne marchera jamais. Je voulais que tu sois au courant. Pourtant, je n'ai rien fait pour la blesser.


— J'en suis persuadé, Dennis. Ce dernier hocha la tête.


— Je préférais en avoir le cœur net, dit-il avant de se lever et d'aller jeter le contenu de sa tasse à moitié pleine dans l'évier.


Là-dessus, avec un petit signe d'adieu empreint de tristesse, il se dirigea vers la porte.


En le regardant s'éloigner, Jeb eut soudain envie d'appeler sa sœur et de lui demander des comptes. Au diable ses scrupules sur le respect de la vie privée ! Puis il se rappela à temps qu'il était déjà intervenu dans son existence, avec le succès que l'on savait. Pas question de tomber deux fois dans le même panneau.


Ce n'était pas la seule raison. Il savait que s'il se mêlait de ses histoires avec Dennis, Sarah n'hésiterait pas à lui reparler de Maddy Washburn. Elle avait déjà le chic pour mentionner la jeune femme dans toutes leurs discussions... Comme s'il avait besoin qu'on la lui rappelle !


Jeb sortit de sa poche intérieure les deux messages que Maddy lui avait laissés lors de ses livraisons.


Il supposait — non, il était sûr — qu'à cette heure, l'un des nombreux célibataires de Buffalo Valley avait déjà jeté son dévolu sur la belle du Sud. Il avait même failli évoquer le sujet devant Dennis. Quel homme serait assez stupide pour laisser passer une occasion pareille ?


En dépit de cette évidence, son cœur se serrait rien qu'à imaginer Maddy en compagnie d'un autre. A force d'y penser, Jeb commençait d'ailleurs à s'accoutumer à cette pénible sensation.


Le jeudi précédent, par exemple, il avait oublié que c'était jour de livraison. Et pourtant, en rentrant chez lui, il avait tout de suite deviné qu'elle était venue. Une légère fragrance florale était restée dans l'air, après son passage.


En repérant son second message, posé près des courses, son cœur s'était gonflé de joie. Bien que le billet fût aussi bref que le premier. Maddy lui redisait sa déception de l'avoir manqué, lui apprenait qu'elle avait lu le roman policier que lui était en train de lire, et lui demandait s'il avait déjà découvert le nom du coupable. Elle avouait que, pour sa part, il lui avait fallu arriver à la dernière page pour voir le mystère se dénouer.


En conclusion, elle avait simplement écrit qu'elle le verrait la semaine suivante. Une déclaration qui sonnait comme une certitude et non comme un espoir.


Jeb s'était demandé si elle était voyante. Car il ne pensait pas pouvoir se priver de sa présence un jeudi de plus.

 

Chapitre 6.

 

Maddy considéra bientôt le jeudi après-midi comme le moment le plus agréable de la semaine. Nombre de fermiers et éleveurs faisaient appel à ses services, et elle écumait toute la région avec sa voiture remplie de provisions. En son absence, les frères Loomis, assoiffés de responsabilités, s'activaient au magasin, telles deux fourmis industrieuses.


Maddy appréciait particulièrement la compagnie de Margaret Clemens. Derrière une apparence un peu... déroutante se cachait une charmante jeune femme, timide et naïve. Il était clair que Margaret traversait une crise d'identité. Si elle avait toujours calqué son comportement sur celui des garçons, elle n'en était pas moins une vraie femme, dotée d'un cœur de femme et du désir de fonder une famille. Elle se montrait intarissable dès qu'il s'agissait de Matt Eilers, le propriétaire du ranch voisin. Margaret était amoureuse, et ce pour la première fois de sa vie.


En général, Maddy passait une heure ou deux à bavarder avec elle avant de se rendre au ranch de Jeb McKenna. Par deux fois, elle avait eu la chance de le trouver chez lui. Il n'était jamais très loquace, mais elle s'en moquait. Il lui semblait qu'elle pouvait parler pour deux. Une sorte de rituel s'était installé entre eux: il insistait pour décharger lui-même la camionnette et porter ses cartons à l'intérieur, et elle le suivait dans la cuisine. Puis ils buvaient une tasse de café en devisant de choses et d'autres — livres, télévision ou anecdotes sur les bisons. Maddy restait rarement au-delà de vingt minutes. Mais ces vingt minutes-là illuminaient toute sa semaine. A peine avait-elle quitté Jeb qu'elle attendait déjà avec impatience le jeudi suivant.


Pendant des années, Maddy s'était tellement laissé submerger par son travail qu'elle n'avait pas pris le temps de s'engager dans une relation sérieuse. Bien sûr, elle avait eu quelques aventures, mais très superficielles. Et puis, brusquement, ses parents avaient divorcé. Maddy avait beau être adulte et avoir assisté à bon nombre de naufrages conjugaux, l'éclatement de sa propre famille l'avait bouleversée. Suite à cet échec, elle avait conçu une certaine méfiance vis-à-vis de la vie de couple. Si elle avait admiré sa mère pour le courage avec lequel elle avait refait sa vie, elle en avait voulu à son père, qu'elle aimait pourtant tendrement. Et elle avait eu du mal à lui pardonner son remariage avec une jeune femme — pratiquement du même âge qu'elle —, qu'il couvrait de cadeaux luxueux et emmenait dans des pays lointains. Ce dont il avait injustement privé sa femme auparavant, aux yeux de Maddy, tout du moins.


Malgré son amertume, elle n'avait pas pour autant renoncé à l'espoir de rencontrer l'homme idéal et de fonder une famille avec lui. A voir le bonheur de Lindsay et Gage, elle avait envie de connaître la même félicité. Le spectacle de leur amour l'émerveillait à chacune de ses visites, tout en accentuant son sentiment de solitude.


Même si c'était la mort de Julie Pounder qui avait déclenché sa démission, en réalité, les raisons ne manquaient pas. Maddy souhaitait retrouver sa liberté et le goût de vivre, ce qui se révélait incompatible avec son métier.


Une fois installée à Buffalo Valley, elle n'avait pas dû attendre longtemps avant de rencontrer des célibataires. Une demi-douzaine d'hommes papillonnaient déjà autour d'elle, lui faisant des propositions qu'elle avait toutes déclinées. Elle avait bafouillé quelques piètres excuses, uniquement parce qu'elle attendait une invitation de Jeb McKenna. Lui seul l'intéressait, lui seul faisait battre son cœur et occupait ses pensées.


Les frimas de novembre s'étaient abattus sur la région avec une violence cinglante. Difficile de croire que, six semaines plus tôt, l'été indien les baignait dans sa chaude lumière et la température atteignait des sommets presque estivaux.


En début d'après-midi, Maddy avait chargé l'arrière de sa Bronco et entamé sa tournée de livraison. La radio de Grand Forks ayant annoncé de la neige, Maddy continuait d'écouter les bulletins météorologiques tout en progressant de ranch en ranch.


Quand elle parvint au Circle C, elle eut la surprise de ne pas trouver Margaret, qui ne manquait pourtant aucune de ses visites. D'ordinaire, la jeune femme se montrait très impatiente de la voir, afin de discuter avec elle de « trucs de fille ».


Maddy attrapa le carton de provisions et le porta dans la cuisine.









— Où est Margaret ? demanda-t-elle à la gouvernante.


Sadie hocha la tête d'un air sombre. Sans répondre, elle sortit ses cookies du four et les mit à refroidir sur une grille métallique.


Retirant un gant, Maddy s'empara d'un biscuit. Sadie fit mine d'en prendre ombrage et pointa sa spatule en direction de la cour.


— Feriez aussi bien d'aller voir du côté de la grange.


— Elle savait que je venais, n'est-ce pas?


La vieille cuisinière haussa les épaules avec résignation.


— Elle a quelque chose qui tourne pas rond, mais ne me demandez pas quoi.


Malgré la neige qui commençait à tomber, Maddy ne pouvait se résoudre à reprendre la route sans savoir ce qui bouleversait Margaret.


Quand elle sortit de la maison, un vent tourbillonnant lui jeta des flocons de neige au visage, et elle courut d'une traite jusqu'à l'écurie. Bien qu'habillée chaudement, elle regrettait de ne pas s'être munie d'une écharpe. Elle poussa le vantail de bois, certaine de trouver Margaret en train de donner du foin aux bêtes. La bonne odeur d'étable et de paille lui monta aux narines malgré le froid.


— Salut ! lança-t-elle pour attirer l'attention de Margaret.


La jeune femme lui lança un bref coup d'œil pardessus son épaule.


— Sadie m'a dit que je te trouverais là.


Maddy s'avança le long des box, se demandant ce qui allait de travers.


— Salut, répondit Margaret avec un manque d'enthousiasme flagrant.


L'air buté, elle planta sa fourche dans une botte de foin et la secoua avant de la déposer dans la mangeoire voisine.


Maddy hésita. Elle savait qu'elle aurait eu intérêt à continuer sa route si elle voulait éviter la tempête. Pourtant, elle avait d'abord un problème à régler.


— Tu ferais mieux de me dire ce qui te tracasse. Margaret continua méthodiquement sa tâche.


— Rien.


— Rien? répéta Maddy. Excuse-moi, mais j'ai du mal à le croire.


Margaret planta sa fourche dans un ballot de paille et laissa échapper un sanglot.


— Je croyais que tu étais mon amie! lâcha-t-elle, le regard brouillé par les larmes.


— Et moi, je pensais que tu étais la mienne, répliqua Maddy du tac au tac.


Margaret battit des paupières, visiblement désarçonnée par le ton accusateur de Maddy.


— Qu'est-ce que tu veux dire?


— J'ai dû faire quelque chose qui t'a contrariée, mais je ne sais pas quoi. Mieux vaut tirer ça au clair tout de suite. C'est comme ça que se comportent les vraies amies, quand l'une d'elles a fait de la peine à l'autre sans le vouloir.


Margaret réfléchit un instant, puis hocha la tête. Se perchant sur le rebord d'une barrique, elle retira ses gants et repoussa sa frange d'une main nerveuse. Lors de leur première rencontre, Margaret portait ses cheveux aussi courts que ceux d'un homme. Sur les conseils de Maddy, elle avait accepté de les laisser pousser. Depuis, elle ne cessait de se plaindre du désagrément occasionné par sa nouvelle coiffure.


— Matt Eilers m'a dit qu'il t'avait proposé de sortir avec lui.


— Et alors?


La belle affaire ! Elle avait en effet reçu deux ou trois invitations de sa part ces dernières semaines.


— Tu sais bien ce que je ressens pour Matt, s'exclama Margaret. J'ai les jambes en coton chaque fois que je j'aperçois. Je suis dingue de ce type.


— Je sais.


Matt était pratiquement l'unique sujet de conversation de Margaret. Il était passé à la boutique à plusieurs reprises — un grand gaillard au visage buriné, regard d'acier et chevelure châtain clair, une beauté à la Clint Eastwood. En plus jeune. D'accord, il était beau. Mais il le savait et il en jouait. Maddy aurait refusé de sortir avec lui, même s'il n'avait pas été l'ami de Margaret. Elle n'aimait pas ce genre d'homme sûr de lui et suffisant. A ses yeux, Matt Eilers était trop imbu de sa personne et de l'effet qu'il produisait sur le sexe opposé.


Ce qui n'empêchait pas Margaret de poursuivre son fantasme. Elle s'était lancée à fond dans une aventure qui ne lui rapporterait que plaies et bosses, de l'avis de Maddy. En son for intérieur, la jeune femme espérait vivement qu'une fois sa transformation accomplie, Margaret attirerait l'attention d'autres hommes. Et qu'elle finirait par oublier le trop beau cow-boy.


— Alors, tu vas sortir avec lui? s'enquit Margaret avec un regard lourd de reproches.


— Non, assura Maddy. Comment peux-tu me soupçonner, franchement?


Margaret rougit.


— Tu ne trouves pas qu'il est à tomber à la renverse? Jamais vu un homme aussi beau. Quand il me regarde, j'ai le plexus qui fait des zigzags. Et puis, je me mets à rêver qu'il me caresse, qu'il m'embrasse et... Bon sang, je deviens une vraie guimauve.


— Il existe d'autres hommes, Margaret, plus...


Elle s'arrêta à temps pour ne pas dire « plus intéressants ».


— Pas pour moi. C'est Matt que je veux. L'homme de ma vie. Et si, pour l'avoir, je dois laisser pousser mes cheveux et porter des robes, je le ferai. Je suis prête à tout pour lui.


Ses yeux s'étaient illuminés d'une ferveur touchante.


Seigneur, songea Maddy, le mal était plus grave qu'elle ne l'avait cru. Et il semblait être trop tard pour dévier l'attention de Margaret, totalement retenue par le bellâtre. A ce stade, seule une intervention divine pourrait faire changer la situation...


Elles bavardèrent encore quelques minutes, puis, consciente de la tempête qui faisait rage dehors, Maddy prit congé. Le vent, qui s'était amplifié, plaqua violemment son manteau contre elle, tandis qu'elle rejoignait son véhicule au pas de course. Elle glissa plusieurs fois et évita de justesse la dégringolade. La température devait avoir chuté de dix degrés au moins pendant qu'elle discutait avec Margaret, et le froid était si intense que le simple fait de respirer devenait douloureux. Le visage fouetté par la neige, Maddy sentit ses yeux larmoyer.


A peine eut-elle claqué la portière qu'un sentiment de sécurité l'envahit. Elle mit le moteur en marche et s'éloigna du ranch à petite vitesse. C'est en arrivant sur la route principale qu'elle se demanda si elle n'avait pas eu tort de poursuivre son chemin. Ne voulant pas prendre de risques inutiles, elle se rangea sur le bas-côté, sortit son téléphone portable, et composa le numéro de Jeb. Le répondeur se mit en marche au bout de cinq sonneries.


« Jeb, dit-elle, mal à l'aise devant le répondeur, c'est Maddy. Je préférais vous prévenir que je quittais maintenant le Circle C. »


Repoussant son gant pour regarder sa montre, elle annonça :


« Il est 15 h 10. Je devrais arriver chez vous d'ici un quart d'heure. Peut-être davantage, à cause du temps. Donc à tout bientôt. »


Elle redémarra. La visibilité étant plutôt mauvaise, elle devait se pencher sur son volant et écarquiller les yeux afin de percer le rideau de neige. Elle parcourut ainsi un


kilomètre avant de s'arrêter, paniquée. Les points de repère avaient disparu dans la tourmente, et la neige avait redoublé d'intensité. Impossible de s'y reconnaître.


Le cœur battant, Maddy remit le moteur en marche. Elle ne pouvait rester là, au beau milieu de nulle part ! Et pourtant, elle dut de nouveau s'arrêter. Complètement aveuglée, elle eut peur de finir dans le fossé. Saisissant son portable, elle hésita. Qui appeler? Jeb étant le plus proche, elle décida de retenter sa chance. Il pourrait lui donner des conseils, la guider ou lui envoyer de l'aide. Oui, c'était le parti le plus sage. Mais lorsqu'elle composa le numéro de Jeb, il n'y eut aucune tonalité. Panne de batterie ou de réseau, toujours est-il que Maddy était perdue, seule, en pleine tempête. Tremblante, elle décida de prendre son mal en patience, en espérant que quelqu'un la trouverait rapidement.


Hurlant à ses oreilles, le vent déchaînait des tourbillons de neige qui le giflaient au visage. Jeb chancelait, glissait, se rattrapait à la dernière seconde. Il parvint tant bien que mal à rallier sa maison, le cœur empli d'amertume à l'idée que, quelques années auparavant, il affrontait les tempêtes au pas de course. En poussant la porte de la cuisine, ses pensées se tournèrent vers Maddy. C'était son jour de livraison. Pourvu qu'elle n'ait pas commis la folie de quitter Buffalo Valley avec cette tornade, songea-t-il avec terreur.


Mais en entrant, il vit que le comptoir de la cuisine était vierge de toute provision. Il poussa un soupir de soulagement et sentit ses muscles se détendre. Au moins Maddy n'était-elle pas prisonnière du blizzard, quelque part sur la route... Jetant un œil sur le répondeur, il vit le voyant clignoter, mais ne prit pas la peine d'écouter le message, certain qu'il s'agissait de Sarah. Sa sœur l'appelait régulièrement, surtout pendant les tempêtes. Heureusement, grâce à Maddy, il disposait de suffisamment de vivres pour tenir deux ou trois jours. Comme ses bêtes. D'ici là, le blizzard se serait éloigné.


Le vent l'avait glacé jusqu'aux os et, plutôt que d'écouter les conseils avisés de sa sœur sur le répondeur, il alla prendre une douche brûlante. Si la tempête persistait, l'électricité risquerait de sauter. Autant profiter de l'eau chaude maintenant. En cas de panne prolongée, Jeb disposait d'une cheminée et d'un groupe électrogène qui assurerait le fonctionnement des appareils ménagers.


Réchauffé par sa douche, Jeb regagna la cuisine, appuyant au passage sur la touche « marche » du répondeur. En entendant la voix de Maddy, il se figea. Elle était dans sa voiture, au beau milieu de la tempête... Son sang ne fit qu'un tour. Il attrapa son manteau et se précipita dehors.


Il devait la retrouver. Et vite. Car Maddy, ne connaissant rien à la région et au climat, ni à la conduite à tenir dans pareille circonstance, était en danger de mort.


« Dieu tout puissant, protégez-la ! Maddy... Oh, Maddy, surtout ne sortez pas de la voiture. Surtout pas, je vous en conjure ! »


Parviendrait-il à la retrouver ? A temps ?


Maddy n'avait jamais eu aussi froid de sa vie. Chaque mouvement la mettait à l'agonie. L'expérience de la neige et du froid — surtout d'un froid aussi intense — était complètement nouvelle pour elle. Une heure environ s'était écoulée, et la route avait entièrement disparu sous la neige. Le reste du paysage était plongé dans un flou indistinct.


Terrifiée à l'idée de mourir de froid, Maddy remit le contact et tenta d'avancer très lentement. A peine eut-elle franchi quelques mètres que les pneus se mirent à patiner. Impuissante, elle sentit la Bronco déraper et glisser lentement dans le fossé.


Non, elle n'allait pas mourir, se répéta-t-elle une fois de plus. Jeb écouterait son message; il partirait à sa recherche et ferait l'impossible pour la retrouver. Elle n'avait plus qu'à attendre patiemment. Le problème, c'est que la patience n'était pas son fort, justement. Elle dut se faire violence pour ne pas se précipiter hors de sa voiture, afin de chercher une issue, un chemin, de l'aide... N'importe quoi pour fuir ce froid mordant qui la glaçait jusqu'à la moelle.


Se raisonnant, elle décida de ne pas quitter sa voiture. Elle ferait tourner le moteur à intervalles réguliers afin de bénéficier d'un peu de chauffage. Sur les conseils de Hassie, elle gardait toujours dans le coffre une bouteille d'eau, ainsi qu'un plaid dont elle s'empara. Malheureusement, la couverture se révéla plutôt inutile devant cette température sibérienne.


Une autre heure passa. La jauge d'essence frisait maintenant le zéro. Bientôt, il n'y aurait plus de chauffage. Maddy sentait ses paupières s'alourdir de minute en minute. Comme elle aurait aimé dormir... Pourtant, elle se forçait à écarquiller les yeux, de peur que le sommeil ne l'entraîne dans l'inconscience. Elle se mit à chanter, puis à parler à voix haute. Sans succès. Ses efforts l'épuisaient tant qu'elle finit par se taire.


Sentant que le froid venait à bout de ses résistances, Maddy fit repartir le chauffage de nouveau. L'air tiédit à peine. Elle avait froid, tellement froid qu'elle laissa le moteur tourner plus longtemps qu'elle n'aurait dû. Au bout d'un moment, la voiture se mit à hoqueter, à tousser, puis plus rien... Inutile de regarder les niveaux pour comprendre qu'elle était en panne sèche.


Maddy lutta contre le sommeil aussi longtemps qu'elle le put. Chaque fois que ses yeux se fermaient, elle se réveillait dans un sursaut.


« Vite, vite... », priait-elle, espérant que Jeb avait enfin écouté son message. Ou que quelqu'un d'autre passerait sur la route. Elle laissa sa tête tomber en avant. Le choc de son front sur le volant la ramena à la conscience.


« Ne t'endors pas, se répéta-t-elle. C'est ce qu'il peut t'arriver de pire. »


Mais elle ne pouvait plus lutter. La nuit allait bientôt tomber... et ce serait trop tard. Maddy étouffa un sanglot à la perspective de finir ses jours là, dans sa voiture, sous ce manteau de neige. Sa mère ne supporterait pas sa mort, songea-t-elle. Quant à son père, ces derniers temps, il avait été tellement absorbé par ses propres problèmes, que l'on se demandait s'il s'était même aperçu du départ de sa fille. Maddy eut un léger sourire à cette idée.


Ses paupières retombèrent, sans qu'elle oppose la moindre résistance. Elle n'avait pas vraiment vécu, elle n'avait pas réalisé ses rêves. Jamais elle ne se marierait. Jamais elle ne donnerait naissance à un enfant...


« Oh, mon Dieu, je vous en prie, ne me laissez pas mourir ! »


Maddy répéta et répéta sa prière désespérée, articulant de moins en moins. Pourtant, il fallait croire au miracle. Quelqu'un viendrait... Oui, quelqu'un...


C'est le bruit de la portière qui la tira de sa torpeur. Elle était tellement transie que, sans sa ceinture de sécurité, elle aurait basculé hors de l'habitacle.


— Maddy... Merci, mon Dieu. Merci !


Jeb ! Il était là. Comme elle avait eu raison d'espérer...


Cependant, sa voix lui semblait si lointaine. Maddy


voyait ses lèvres remuer, mais ses paroles lui parvenaient plus tard, décalées. Elle battit des paupières dans un effort pour lui sourire. Sans succès.


— ... vous sortir de là, entendit-elle.


Il se pencha sur elle et détacha sa ceinture.


Maddy aurait cru ne jamais pouvoir ressentir un froid plus intense que celui qu'elle venait de subir dans sa voiture. Et pourtant, c'était bien ce qui arrivait. Avec la portière ouverte, les tourbillons de neige entraînés par une bise coupante la fouettaient sans pitié. Sa torpeur s'effaça, remplacée par la conscience de la douleur. Tout en trébuchant, Jeb réussit à la porter jusqu'à sa propre camionnette. Il l'enveloppa dans un plaid épais et l'obligea à boire. L'alcool lui brûla la gorge. Maddy protesta et agita la tête, refusant de prendre une autre gorgée.


— Buvez ! lui cria-t-il. Buvez, bon sang !


La prenant par le menton, il lui fit avaler le liquide de force. Puis il se mit au volant et entama le chemin du retour, très lentement. Les gestes mesurés, l'œil aux aguets, il se concentrait sur la route, dans le bref intervalle où les essuie-glaces débarrassaient le pare-brise de sa couche de neige.


Il régnait une chaleur si douce, si merveilleuse, dans sa voiture... Tout en se demandant comment il parvenait à se frayer un chemin à travers les éléments déchaînés, Maddy dodelinait de la tête, incapable de vaincre la somnolence qui la guettait. Puis, d'un coup, elle se mit à trembler violemment. Une réaction au froid, sans doute.


Penché sur son volant, Jeb ne disait mot. Maddy aurait voulu l'aider, ou au moins rester en état de veille, par solidarité. Mais elle tremblait tellement qu'elle ne pouvait même pas articuler un mot d'excuse ou d'encouragement


Le trajet sembla durer une éternité. Brusquement, Maddy s'aperçut qu'ils étaient arrivés au ranch. Jeb gara la camionnette le plus près possible du perron.


— Tout va bien, maintenant, assura-t-il.


Maddy roula la tête vers lui et réussit à lui sourire faiblement.


— Merci, murmura-t-elle dans un souffle, sans savoir si ses mots étaient audibles. J'étais sûre que vous viendriez...


Jeb fit rapidement le tour de la voiture et l'aida à descendre. Mais ses jambes refusèrent de coopérer. Une fois de plus, il dut la porter à moitié jusqu'à la maison. Il la conduisit directement dans la salle de bains et fit couler l'eau de la douche. Il lui retira son manteau et, sans la déshabiller davantage, la poussa sous le jet. Maddy poussa un cri de souffrance quand l'eau chaude éclaboussa son visage. Puis, se laissant glisser le long de la paroi carrelée, elle s'accroupit sur ses talons et enfouit son visage dans ses mains.


— Maddy... Maddy...


A l'entendre ainsi prononcer son nom, elle sentit des sanglots monter dans sa gorge, tant et si bien qu'elle manqua s'étouffer. Sans lui, elle serait morte à l'heure qu'il était, songea-t-elle, pleine de terreur. Et ses pleurs redoublèrent.


— Maddy, répéta-t-il avant d'entrer à son tour tout habillé sous la douche. Ne craignez rien, vous êtes saine et sauve.


Il la saisit sous les bras pour la remettre debout. Cramponnée à son compagnon, Maddy sentit un grand frisson le traverser. Il se détendait enfin.


La vapeur les environnait dans une brume tiède et bienfaisante. Jeb affermit son bras autour de la taille de Maddy. Malgré l'épaisseur de leurs vêtements, elle pouvait sentir les battements précipités de son cœur. Leurs têtes s'inclinèrent alors l'une vers l'autre, et ils s'embrassèrent. Comme s'il s'agissait de la chose la plus naturelle du monde. Jeb s'arrêta un instant de respirer, avant de la serrer plus fort contre lui.


Leur premier baiser fut intense, farouche, urgent. Rien ne pouvait plus les arrêter; ils se dévoraient de baisers. La buée qui s'élevait autour d'eux semblait avoir banni toute raison, toute inhibition.


Enfin, Jeb s'écarta, tout en essayant de reprendre son souffle. Il regarda gravement le visage de sa compagne, de l'air de quelqu'un qui cherche à s'assurer qu'il ne rêve pas.


Maddy lui adressa un sourire langoureux. Ce qui acheva de le troubler. Il lui tourna le dos et ferma le robinet.


— Ne bougez pas, ordonna-t-il en enjambant le bac à douche. Je vais vous chercher des vêtements.


Ses bottes firent un bruit de succion et laissèrent des flaques sur le carrelage, tandis qu'il traversait la salle de bains.


Profitant de son absence, Maddy ôta ses vêtements mouillés, non sans mal. Le plus difficile fut d'enlever ses bottes remplies d'eau et de faire passer par-dessus sa tête son chandail trempé. Elle était encore faible, et cet effort la laissa sans force. Le souffle court, elle s'adossa à la paroi de la douche et demeura immobile quelques minutes, afin de retrouver un peu d'énergie. Quand son vertige passa, elle noua une serviette autour d'elle, puis se sécha les cheveux tant bien que mal. Elle essora ensuite ses vêtements et les disposa sur la porte de la douche.


Lorsque Jeb revint, vêtu de sec, il lui tendit une pile d'habits soigneusement plies. Sur le dessus étaient disposés des sous-vêtements en Thermolactyl.


— Ce sera probablement trop grand, s'excusa-t-il tout en faisant attention à ne pas la regarder.


— Merci, murmura-t-elle. Ce sera parfait, j'en suis sûre.


Il avait raison, elle nageait dans ces vêtements. Qu'importe, elle roula les manches du pull et les bas de pantalon, et fit des revers aux grosses chaussettes de laine, merveilleusement chaudes. Puis, empruntant un peigne, elle lissa ses cheveux en arrière et les maintint avec un élastique trouvé dans sa poche.


En pénétrant dans le salon, Maddy entendit le feu crépiter joyeusement. Jeb était agenouillé devant l'âtre, tisonnant les braises.


— L'électricité risque de sauter d'un moment à l'autre, expliqua-t-il.


Maddy s'assit sur le canapé et, remontant ses genoux sous son menton, se mit à l'observer.


Jeb lui lança un coup d'œil par-dessus son épaule.


— Le café, c'est pour vous, l'informa-t-il en lui montrant la table basse jouxtant le canapé.


— Merci.


Elle prit la tasse et savoura la sensation de la porcelaine brûlante entre ses doigts. Dès la première gorgée, elle reconnut le goût de l'alcool qu'il lui avait fait avaler dans la voiture. Même dilué, le cordial lui fit monter les larmes aux yeux. Du cognac, sans doute, songea-t-elle en battant des paupières.


Jeb chargea le foyer de bûches, puis se releva gauchement. Il prit sa tasse et vint la rejoindre sur le canapé.


— Comment vous sentez-vous? demanda-t-il.


— J'ai encore un peu froid.


Doux mensonge pour l'inciter à se rapprocher... Son subterfuge eut l'effet désiré. Jeb vint plus près d'elle et lui passa le bras autour des épaules.


— Merci, dit-elle d'une voix émue.


— Vous n'auriez pas dû prendre la route, fit-il remarquer doucement.


Elle n'avait pas l'intention de discuter.


— Sans doute.


— La première chose à savoir ici, c'est respecter le climat. Dix ou quinze minutes de plus, et c'aurait été trop tard.


— Cette tempête... Je veux dire, elle est arrivée si soudainement...


D'un geste impulsif, elle lui posa la main sur la joue, l'obligeant à tourner son visage vers elle.


— Merci, merci, répéta-t-elle, éperdue.


Il se pencha. Elle sut qu'il allait l'embrasser et accueillit sa bouche avec un gémissement étouffé. Ils se serrèrent l'un contre l'autre, comme deux naufragés venant d'échapper à une catastrophe. Leur étreinte devenait plus passionnée d'instant en instant. Leurs langues se nouèrent, leurs mains s'égarèrent sous les vêtements. Maddy s'attaqua aux boutons de sa chemise, tandis que Jeb la débarrassait de la sienne.


Remontant son sous-vêtement en Thermolactyl, il lui caressa les seins de son pouce, puis les porta à sa bouche, l'un après l'autre, jusqu'à ce qu'elle soupire de plaisir.


Sans savoir comment, elle se retrouva nue, à califourchon sur Jeb. Il resta assis appuyé contre le dossier du canapé. Son jean, ouvert, avait glissé à mi-jambes, et elle remarqua l'endroit où sa prothèse s'emboîtait dans sa cuisse. Il la regarda avec anxiété, comme s'il craignait que ce spectacle ne la dégoûte. Maddy répondit à sa muette question en lui jetant les bras autour du cou et en le dévorant de baisers avec une ferveur renouvelée.


— Je ne peux pas... en position normale, chuchota-t-il.


Il lui empoigna les hanches et la fit lentement descendre sur lui. Maddy sentit le contact de son sexe dressé, sa douceur, sa chaleur, qu'elle absorba au creux de son intimité. Ils restèrent un moment sans bouger, savourant l'instant de la rencontre avant de s'avancer plus loin.


Puis Maddy, dans un lent mouvement des hanches, fit monter en eux la volupté. Elle donnait le rythme, Jeb guidait ses mouvements. Bientôt, elle atteignit l'orgasme. Il la suivit très rapidement.


Le cœur battant, le front moite, Maddy s'abattit contre lui.


Jeb l'entoura de ses bras et la serra sans un mot.


Ils avaient fait l'amour comme s'ils étaient destinés à se rencontrer de toute éternité. Si Maddy ne savait pas comment leurs baisers avaient pu les entraîner aussi loin et aussi vite, elle savait pourquoi. Grâce à Jeb, elle avait échappé à une mort presque certaine et, avec cette prise de conscience, une autre s'était ensuivie : le rappel du prix inestimable de la vie. C'était cette célébration de la vie, cet hymne à l'espérance, qui les avait unis avec une telle puissance. Sans ces conditions exceptionnelles, il est probable qu'ils n'auraient jamais fait l'amour.


— Maddy ? fit Jeb, la voix rauque.


— Chut... Elle pressa son index contre ses lèvres et reposa la tête


au creux de son épaule.


— Maddy, nous n'aurions pas dû...


Déjà, il était pris de regrets, pensa-t-elle. Il allait probablement lui dire qu'ils avaient commis une erreur.


— Ne dis rien, murmura-t-elle.


— Je n'étais pas protégé.


— Je sais... Moi non plus.


— Mais...


Elle le fit taire d'un baiser.


— On parlera de ça plus tard, d'accord? Pour l'instant, garde-moi dans tes bras, je t'en prie.


Il obéit et la garda tout contre lui, semant une pluie de baisers sur son cou, ses lèvres et son visage.


Comme il l'avait annoncé, les lampes se mirent à clignoter, puis s'éteignirent en chœur. Le salon plongea dans une semi-obscurité, seulement éclairé par la lueur rougeoyante du feu.


— J'ai un générateur, déclara-t-il. Je vais...


— Non, ne pars pas tout de suite.


Elle avait besoin de sa présence, de ses bras tendres et aimants autour d'elle. Elle avait besoin de savoir qu'il ressentait la même plénitude qu'elle.


Jeb la caressa longtemps, jusqu'à ce que le froid s'impose de nouveau dans la pièce et que Maddy ait un début de chair de poule. Se penchant, il ramena sur eux l'édredon plié au pied du canapé. Elle aurait voulu fermer les yeux et sombrer dans le sommeil, et pourtant, elle ne voulait pas perdre une miette de ce moment si... parfait.


Jeb finit par se lever. Il rajusta ses vêtements, en lui tournant pudiquement le dos. « Un peu tard pour ce genre de pudeur », se dit Maddy en souriant. Puis il disparut. Son absence dura si longtemps que Maddy commença à s'inquiéter.


Elle remit des bûches dans la cheminée. Malgré cela, le froid s'intensifiait dans la maison. Maddy s'enroula dans l'édredon et se pelotonna dans la chaise longue placée devant l'âtre. Au bout d'une seconde, elle dormait d'un profond sommeil.


Il faisait nuit noire quand elle s'éveilla, le cou douloureux et la gorge sèche.


— Jeb? murmura-t-elle dans l'obscurité.


— Je suis là, dit une voix provenant du canapé.


— Quelle heure est-il? Une courte hésitation, puis :


— Minuit.


— Qu'est-ce qui t'a retenu si longtemps?


— Je n'ai pas réussi à mettre le générateur en marche. Voilà qui expliquait le froid. Elle remonta l'édredon


sur ses épaules.


— Il neige encore?


— La dernière fois que j'ai regardé, oui.


Comme pour confirmer ses dires, le vent hurla alentour, secouant la porte d'entrée.


— Tu aurais dû me réveiller.


— Je... j'ai préféré ne pas le faire.


— Pourquoi donc?


Il marqua une pause avant de répondre :


— Après ce qui s'est passé entre nous, ça m'a semblé évident.


Maddy l'entendit se lever. Un instant plus tard, elle distingua sa silhouette devant la cheminée. Il se pencha pour remettre du bois sur les braises.


— Tu devrais prendre le canapé, lui conseilla-t-il. Le bois s'enflamma, projetant des lueurs dansantes dans la pièce. Pendant qu'elle dormait, Jeb avait converti le canapé en un lit à deux places et avait posé plusieurs couvertures dessus. Toujours entortillée dans l'édredon, Maddy se déplaça jusqu'au canapé, installa les couvertures au mieux et se glissa rapidement entre les draps.


Une fois le feu bien démarré, Jeb se releva et se dirigea vers la chaise longue qu'elle venait de quitter.


— Je pensais que tu viendrais avec moi, protesta Maddy, se demandant pourquoi il tenait tant à rester loin d'elle.


— Je... je préfère dormir ici, pour le moment. Maddy n'était pas née de la dernière pluie.


— Jeb, reviens.


— Maddy, tu ne comprends pas? Regarde ce qui est arrivé... l'état dans lequel tu me mets ! Faire l'amour comme ça, sans protection, ce n'est pas du tout dans mes habitudes, crois-moi.


— Ce n'est pas non plus dans les miennes, rétorqua-t-elle.


A vrai dire, cela ne lui était encore jamais arrivé.


— Je m'en doute. C'a été un coup de folie, un accident. Nous étions tous les deux si...


— Jeb, le coupa-t-elle, j'ai froid et j'ai besoin de toi. Il n'hésita qu'un bref instant. Elle tira les couvertures,


et il s'assit sur le bord du matelas, en lui tournant le dos. Au bout d'un moment, il s'allongea sur le côté, aussi loin d'elle que le lit le permettait.


Maddy se rapprocha de lui et posa sa tête contre son épaule. Puis, fermant les yeux, elle posa un bras sur lui. Il ne fut pas long à se retourner pour lui faire face.


— C'est beaucoup mieux comme ça, murmura-t-elle, en devinant son sourire contre sa tempe.


— Oui, beaucoup mieux, répéta-t-il en écho. Maddy s'endormit du sommeil du juste. Quand elle


s'éveilla, il faisait grand jour, et elle était seule dans le lit. Les sifflements du blizzard indiquaient que la tempête continuait de sévir. Maddy se redressa, bâilla, créant un petit nuage de buée.


— Jeb?


Repoussant les couvertures, elle enfila prestement son jean.


— Je suis dans la cuisine, entendit-elle.


Il avait préparé du café sur un camping-gaz. Sans être une fille de la campagne, elle remarqua qu'il avait pensé à entrouvrir la fenêtre à cause du propane.


— As-tu faim?


— Une faim de loup.


Il lui servit une tasse de café fumant.


— Merci.


Elle lui posa un baiser sur la joue qui le prit au dépourvu et parut le troubler. Puis elle s'installa à la table, les genoux relevés.


— Nous pourrions peut-être discuter maintenant, proposa-t-elle.


Il ne demanda pas d'éclaircissement sur le thème de la discussion, ce dont elle lui fut reconnaissante.


— J'ai dit tout ce que j'avais à dire, marmonna-t-il enfin.


— Très bien.


Elle n'allait pas l'obliger à parler de leurs prouesses sexuelles. Il n'en était peut-être pas conscient, mais elle savait que leur amitié en serait grandement affectée. Soit leurs liens en sortiraient resserrés, soit leur chance d'avoir un avenir commun serait anéantie. Vu l'enjeu, elle fut soulagée de ne pas avoir à en débattre. Du moins, pour le moment.


La tempête ne faiblit pas de la journée. Heureusement, les lignes téléphoniques fonctionnaient encore, et elle put appeler Lindsay pour la rassurer sur son sort. Jeb et elle passèrent le temps en jouant aux cartes, au Scrabble, puis au Monopoly. Ils préparèrent ensemble le repas du soir et dînèrent aux chandelles. Et, bien qu'il soit ridiculement tôt, ils se mirent au lit, se pelotonnant l'un contre l'autre pour se tenir chaud.


Jeb avait évité tout contact physique au long de la journée, mais à présent, il devenait difficile de nier l'incroyable force qui les poussait l'un vers l'autre. Lorsque sa main frôla par inadvertance la poitrine de sa compagne, il bredouilla une excuse.


— Jeb, murmura-t-elle en lui prenant la main pour la poser de nouveau sur son sein, tu ne trouves pas un peu gênant de porter cette prothèse au lit?


— Je ne voulais pas...


— Tu ne l'enlèves pas pour te coucher, d'ordinaire? Je t'en prie, ne te gêne pas pour moi. De toute façon, ajouta-t-elle avec un rire léger, tu connais tout de moi, maintenant.


— Je voulais t'éviter de voir ma jambe.


— Je ne regarderai pas, c'est promis.


Une promesse qui n'était pas difficile à respecter puisque, dans l'obscurité, on n'y voyait rien. Le matelas bougea quand il se redressa. Lorsqu'il revint vers elle, Maddy constata qu'il s'était débarrassé de son jean en même temps que de sa prothèse. Et elle se réjouit de sentir sa peau nue contre la sienne.


— N'est-ce pas mieux ainsi? demanda-t-elle.


— Beaucoup mieux, murmura-t-il.


Ils se lovèrent derechef dans les bras l'un de l'autre. Sa nudité ne permettait plus à Jeb de dissimuler l'émoi qui l'animait. Il voulut s'écarter de Maddy, mais elle refusa de le laisser faire.


— Jeb, ce n'est pas un problème, tu sais. Il s'immobilisa.


— Moi aussi, je te veux, chuchota-t-elle à son oreille.


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 7.

 

Buffalo Bob éteignit l'enseigne au néon du 3 of a kind. A son grand étonnement, il avait fait un chiffre d'affaires record pendant le blizzard. Notamment grâce à sa licence l'autorisant à vendre des boissons alcoolisées. Il renouvelait régulièrement son stock afin de faire face à la demande occasionnelle de clients désireux d'acheter du vin, du scotch ou du bourbon pour un dîner de fête. L'après-midi du troisième jour, il avait vendu jusqu'à sa dernière bouteille en réserve. C'était à n'y rien comprendre.


La tempête avait fait rage trois jours durant, donnant l'occasion à Bob de rencontrer des gens qu'il n'avait jamais vus auparavant. Des motoneiges s'étaient frayé un chemin dans la tourmente pour venir faire provision de boissons et de vivres, avant de disparaître presque immédiatement.


La nuit venue, la ville était retombée dans le silence. Personne ne s'aventurait plus dehors, sauf en cas d'urgence. L'électricité avait été rétablie, en tout cas dans le centre-ville. Au moins aurait-il chaud ce soir, songea-t-il avec gratitude.


Posté derrière sa vitrine, Bob observait les rues de la petite ville, complètement transformées par cette épaisse couche de neige. Ainsi parée, Buffalo Valley avait un air virginal et enchanté.


Il laissa son regard errer dans la rue, jusqu'à l'épicerie de Maddy Washburn. Tous s'étaient fait du souci pour elle, la tempête ayant commencé le jour de ses livraisons. Dieu merci, elle avait pu téléphoner à Lindsay qui s'était chargée d'appeler Hassie qui, à son tour, avait joint Sarah pour la rassurer. A présent, les lignes téléphoniques fonctionnaient de façon discontinue, et personne n'avait pu établir d'autre communication avec Jeb et Maddy. Bah, l'important, c'était que la jeune femme fût saine et sauve.


Buffalo Bob sourit en se rappelant la réaction de Sarah, quand elle avait appris que Maddy se trouvait chez Jeb. Elle avait eu l'air carrément enchanté. Bob se frotta le menton en réfléchissant. Tiens, tiens, y avait-il anguille sous roche? Pas impossible... D'autant qu'il n'y avait pas si longtemps, Steve Baylor s'était plaint de l'attitude de Maddy à son égard. Apparemment, il l'avait invitée à dîner, et elle avait décliné son offre.


Steve n'était pas le seul à avoir été éconduit. Matt Eilers avait lui aussi subi un refus de la belle. Ce dont Bob n'était pas mécontent, d'ailleurs. Personnellement, il ne portait pas Matt en très haute estime. A tout prendre, il préférait Steve Baylor.


Mais, à présent, il comprenait pourquoi ni Matt ni Steve n'intéressaient Maddy : elle avait déjà jeté son dévolu sur Jeb McKenna. Grand bien lui fasse à cette petite ! Bob, lui, était partisan de l'action. Quand quelque chose vous tenait à cœur, il fallait foncer pour l'obtenir, et si Maddy désirait Jeb, eh bien, tous ses vœux l'accompagnaient.


En l'absence forcée de leur patronne, les frères Loomis s'étaient surpassés. Ils dormaient même à la boutique, la tenant ouverte bien au-delà des heures habituelles afin de fournir de la marchandise de première nécessité aux gens du pays. Car les motoneiges n'étaient pas venues en ville seulement chercher de l'alcool. Sûr qu'à son retour, Maddy aurait une bonne surprise en comptant ses recettes.


Oui, reconnut Bob, la tempête avait eu des effets positifs sur leur tiroir-caisse.


En éteignant les lumières du bar, Bob eut une pensée pour Merrily. Elle n'avait pas donné de ses nouvelles depuis le soir où elle l'avait appelé de Santa Cruz. Son plexus se nouait chaque fois qu'il se remémorait leur dernière conversation. Il n'arrêtait pas de tourner dans sa tête ce qu'il aurait dû lui dire. Combien de fois, depuis, ne s'était-il pas reproché de lui avoir parlé d'argent? Ce maudit argent qui avait toujours été un point sensible chez Merrily...


Un imbécile, voilà ce qu'il était ! Un triple imbécile.


Que n'aurait-il pas donné pour qu'elle lui accorde une autre chance? Pour qu'elle revienne au bercail, comme elle l'avait déjà fait des dizaines de fois auparavant? De tout son cœur, il espérait que leur malheureuse discussion ne serait pas fatale à leur relation.


Arrivé au pied de l'escalier, il hésita, puis, retournant sur ses pas, alla se servir un verre de son meilleur bourbon. Verre en main, il monta dans sa chambre. Une rengaine lui vint aux lèvres et, bien qu'il chante faux comme une casserole — ce que Merrily lui reprochait toujours —, il se lança dans l'exécution du refrain : « Buffalo Girl, won't you corne back tonight, corne back tonight, corne back tonight... »


Après avoir posé son verre sur la table de nuit, Bob s'effondra sur son Ut. Si Merrily avait été là, ils se seraient pelotonnés dans les bras l'un de l'autre et auraient trouvé mille moyens coquins de se tenir chaud. Le cœur en peine, il sentit son sourire s'effacer de ses lèvres. Ce soir-là, plus que tout autre, sa compagne lui manquait cruellement.


L'électricité était revenue le second jour de la tempête. Jeb aurait dû en être soulagé, mais non. Désormais, il n'avait plus d'excuse pour tenir Maddy dans ses bras et s'enfouir avec elle sous des piles de couvertures. Le retour de la chaleur ne justifiait plus qu'ils partagent le canapé devant la cheminée. D'autant qu'il disposait de plusieurs chambres dotées de lits confortables. Mais, après deux nuits passées avec Maddy sur le canapé, il s'était pris d'une certaine affection pour le matelas étroit et bosselé.


— J'ai préparé le repas, annonça Maddy.


Il avait du mal à la regarder, car chacun de ses regards entraînait le désir, avec une intensité presque douloureuse. Elle avait beau nager dans ses vêtements trop grands, jamais il n'avait vu de femme aussi belle. Sans maquillage ni fer à friser, sans cet arsenal d'artifices dont les femmes usent, elle était incroyablement ravissante, fraîche et naturelle, et il avait le plus grand mal à dissimuler l'effet dévastateur qu'elle produisait sur lui.


Elle avait fait chauffer une soupe et préparé des sandwichs pour le déjeuner. Quand il la rejoignit dans la cuisine, la table était déjà mise.


— Soupe à la tomate et croque-monsieur au fromage, un de mes repas préférés, déclara-t-elle en dépliant sa serviette en papier.


Jeb aurait volontiers avalé un plat de cailloux, du moment que Maddy lui tenait compagnie.


— Après le déjeuner, il faudra que j'aille faire le tour du troupeau.


Il n'avait pu s'empêcher de parler avec une certaine rudesse, ce dont, heureusement, elle ne parut pas s'offusquer.


— Combien de temps cela te prendra-t-il ? demanda-t-elle en jetant un regard machinal vers la fenêtre.


Si la neige tombait toujours, le blizzard avait perdu de sa virulence. Le vent était moins cinglant, et les flocons moins drus. Bientôt — le lendemain probablement —, les routes seraient suffisamment dégagées pour que Maddy puisse repartir à Buffalo Valley. L'un et l'autre en étaient bien conscients.


— Je serai absent la majeure partie de l'après-midi. Maddy hocha la tête.


— Tu seras de retour avant la nuit?


— J'en ai l'intention.


Elle sembla alors se détendre un peu.


— Je t'attendrai, murmura-t-elle.


Il emporta ses mots avec lui tandis qu'il luttait contre la bise glacée et pataugeait dans la poudreuse. Les bêtes avaient suffisamment à manger pour une autre journée encore; il n'eut même pas besoin de leur apporter de foin supplémentaire. Les bisons avaient survécu pendant des siècles dans des tempêtes autrement terrifiantes que celle-là.


En vérité, Jeb avait saisi ce prétexte pour s'isoler, loin de la maison, et réfléchir en paix à ce qui s'était passé ces deux derniers jours. Surtout ces deux dernières nuits. Maddy l'avait séduit dès le début, mais c'était en manquant de la perdre qu'il avait pris conscience de ses véritables sentiments à son égard.


La première fois qu'ils avaient fait l'amour, c'avait été un acte spontané, une sorte de reconnaissance éperdue, de célébration de la vie. Tous deux avaient été victimes de leur frayeur. Mais la seconde fois était différente... Jeb ne pouvait se pardonner d'avoir succombé à cette folie passagère, surtout sans protection. Quand il avait tenu le corps tiède et souple de Maddy entre ses bras, lorsqu'il avait frôlé ses seins sans le vouloir, c'en avait été fait de ses bonnes résolutions. Ce moment de faiblesse ne se reproduirait pas, Jeb s'en faisait le serment.


Seulement, voilà, les souvenirs ne s'effaçaient pas aussi facilement. Dès qu'il posait les yeux sur Maddy, les images de leur corps à corps revenaient au galop, ainsi que son désir. Ne serait-ce que pour cette raison, il avait dû fuir la maison. Car il était incapable d'évaluer clairement la situation en présence de Maddy. Sa proximité court-circuitait en lui tout bon sens.


Pour s'occuper, il distribua quand même le foin qu'il avait charrié avec son tracteur. Il demeura dehors, en compagnie de ses bêtes, aussi longtemps qu'il le put, et ne se décida à rentrer qu'aux dernières lueurs du couchant. La neige venait d'arrêter de tomber, et le ciel commençait à se dégager. Dès le lendemain matin, il faudrait qu'il hisse la Bronco de Maddy hors du fossé, qu'il fasse le plein et la raccompagne en ville.


Dès le lendemain matin, il lui faudrait réapprendre à vivre sans elle.


A peine s'était-il garé dans la cour que la porte de la cuisine s'ouvrit à la volée. Maddy apparut sur le seuil. Elle sembla hésiter, attendant un signal de sa part pour se précipiter vers lui.


Il n'eut qu'à lui sourire. Son beau visage s'illumina, et elle courut se jeter dans ses bras. Aussitôt, ils échangèrent des baisers passionnés. Jeb se demanda un instant s'il n'était pas en train de perdre définitivement la tête.


Passant le bras autour de sa taille, elle l'attira vers la maison.


— Je n'ai pas chômé pendant ton absence. Il attendit ses explications.


— D'abord, je me suis rendu compte que la ligne téléphonique était rétablie. J'ai appelé le magasin : les frères Loomis s'en sortent comme des chefs.


Elle s'était fait du souci pour ses clients, Jeb le savait, craignant qu'ils ne trouvent porte close alors qu'ils avaient besoin de produits de base. Jeb, pour sa part, appréhendait ce qui allait suivre. Ces quelques jours avaient été une sorte de paradis, un espace hors du temps, et en reprenant contact avec le monde extérieur, Maddy avait invité des intrus à pénétrer dans leur éden. Ces jours et ces nuits passés avec elle, il n'était pas prêt à les partager avec quiconque. Dire qu'il ne restait plus qu'une courte nuit...


— As-tu parlé à Sarah ? demanda-t-il.


Il se doutait que sa sœur, dévorée par la curiosité, chercherait à savoir par tous les moyens ce qui s'était passé au ranch. Que répondrait-il à ses questions ? Rien, décida-t-il. Ce que Maddy et lui avaient vécu n'appartenait qu'à eux.


— Sarah? Non, commença-t-elle en détournant les yeux. Elle a téléphoné, mais j'ai laissé le répondeur prendre le message. Lindsay a appelé également, ainsi que ton père. J'ai préféré ne pas décrocher.


Ainsi, elle avait ressenti la même chose que lui ! Le monde extérieur s'immiscerait bien assez vite entre eux. Et elle ne semblait pas plus pressée que lui de le laisser les submerger.


— J'ai fait des biscuits, annonça-t-elle avec enthousiasme. Quand je me suis arrêtée au ranch des Clemens, jeudi, Sadie faisait cuire des cookies aux pépites de chocolat. Ça sentait divinement bon.


— Ceux au chocolat sont mes préférés, avoua-t-il en hâtant le pas vers la maison.


— Je n'ai pas trouvé de chocolat. Alors, j'espère que tu aimes le beurre de cacahuète.


— J'adore les cookies au beurre de cacahuète, assura-t-il, pas contrariant.


Comme il ne pouvait pas résister à la tentation, il la prit dans ses bras et l'embrassa.


En pénétrant dans la cuisine, il fut accueilli par un bouquet d'arômes délicieux. Une épaule d'agneau parfumée au thym achevait de rôtir au four, et le comptoir était jonché de petits légumes crus et d'ingrédients destinés à une salade pour le moins nourrissante.


— Je me suis senti l'âme d'une maîtresse de maison, s'excusa Maddy devant tout ce déballage.


Et, avant qu'il ne puisse protester, elle lui glissa une rondelle de tomate dans la bouche.


— Nous allons faire un dîner autrement appétissant que celui d'hier, me semble-t-il, répliqua Jeb, pince-sans-rire.


Maddy eut un rire adorable, et il se força à détourner les yeux pour ne pas succomber. La veille, ils s'étaient surtout intéressés l'un à l'autre, ne s'accordant qu'une courte récréation entre deux étreintes pour faire griller du pop-corn dans la cheminée et se donner la becquée en riant. Le reste de la nuit, Jeb avait gardé Maddy dans ses bras. »


Pendant qu'il prenait une douche et se changeait, Maddy disposa le couvert. Quand ils passèrent à table, Jeb la complimenta sur sa cuisine, et elle piqua un fard, comme une petite fille. Mais le sourire qui illumina son visage ensuite le laissa sans voix. Aussi frais qu'un rayon de lune se reflétant sur la neige fraîchement tombée...


— Demain matin, commença-t-il d'un ton décidé, prêt à faire face au futur, j'irai...


— Ne parlons pas de demain, le coupa-t-elle en posant la main sur son bras. Nous savons tous deux que je dois rentrer. J'aurais aimé rester... Vraiment. Mais me cacher, du reste du monde pour toujours, c'est impossible, je le crains.


— D'accord.


Lui aussi ne souhaitait qu'une chose pour le moment : savourer l'instant présent. Il ne voulait même pas envisager quoi que ce soit au-delà de ces quelques heures.


La soirée était à peine commencée — 20 heures ! — quand Maddy alla se préparer pour la nuit. Jeb n'avait pas rejoint son lit aussi tôt depuis le lycée. Pourtant, il ne se fit pas prier. Au diable les chambres d'amis et les lits séparés : ils dormiraient sur leur canapé favori cette nuit encore.


Profitant de ce que Maddy était dans la salle de bains, il déplia le Clic-clac et éteignit toutes les lampes. Il avait l'intention de passer la nuit dans ses bras en tout bien tout honneur, puisqu'il ne disposait pas de préservatifs.


Le feu qui brûlait dans l'âtre baignait la pièce d'une douce et chaleureuse lumière. Maddy revint bientôt, vêtue d'une chemise et de chaussettes trop grandes, mais avec ses jambes nues, elle était la séduction même. Ses cheveux blonds tombaient en cascade sur ses épaules. On aurait dit une apparition, un ange, songea Jeb, émerveillé.


— Je suis contente que tu aies fait le lit ici, chuchota-t-elle en le rejoignant sous les couvertures.


Jeb s'était débarrassé de sa jambe artificielle, préférant lui épargner le spectacle de la prothèse et des courroies. Il lui était reconnaissant d'en avoir parlé la première. Sa compréhension, sa gentillesse sans façon l'avaient conquis au point de faire fondre ses bonnes résolutions. Il n'avait pas été capable de résister au désir...


A peine au lit, Maddy vint se pelotonner contre lui, nichant sa tête au creux de son épaule.


— Je suis heureux que tu sois là, murmura-t-il en lui embrassant les cheveux.


Ses boucles encore humides lui chatouillèrent le nez et il sourit, bien déterminé à passer cette dernière nuit tendrement... et chastement. Il ne souhaitait pas mêler le désir à ce pur moment de bonheur. Même s'il ne reniait pas pour autant la passion qui les animait l'un et l'autre. Aucune femme au monde ne lui avait apporté cet accomplissement de la chair qui touchait à l'âme, comme Maddy. Avec elle, il avait vécu les plus belles heures d'amour de sa vie — et les premières depuis son accident. Mais il avait soif de découvrir ce qui existait au-delà de l'amour physique et du sexe.


— Moi aussi, je suis heureuse d'être ici, dit-elle d'une voix frêle comme si elle luttait contre les larmes.


— Maddy?


Les larmes le mettaient au supplice, car il se sentait à la fois impuissant et obligé de faire quelque chose.


— Désolée.


Il se mit à l'embrasser pour la consoler, et comprit aussitôt qu'il avait commis une erreur. Les baisers le précipitaient dans ce qu'il voulait justement éviter. Il tenta de faire machine arrière et réussit à reprendre ses esprits, jusqu'au moment où elle l'embrassa à son tour. Il ne pouvait rien refuser à Maddy. Surtout devant sa tendre insistance. Elle passa la main dans sa chevelure, tandis qu'il lui enlevait sa chemise et prenait un sein, puis l'autre, dans ses mains. Les gémissements de plaisir de sa compagne firent sauter ses dernières retenues. Oubliant tout, il se donna à corps perdu. Quand le moment fut venu, il se positionna au-dessus d'elle, quêtant son approbation. Maddy balaya son hésitation d'un sourire radieux: Plongeant son regard dans le sien, il n'y lut que de l'amour.


— Tu ne vas pas t'arrêter maintenant, n'est-ce pas? n posa sa bouche sur ses lèvres, et leurs corps se fondirent en un seul.


Une fois rassasiés, ils restèrent longtemps sans bouger, savourant un contentement tranquille, heureux d'être simplement dans les bras l'un de l'autre. Lorsque Jeb voulut se dégager, de peur de l'écraser sous son poids, elle le retint.


— Oh, non, l'implora-t-elle dans un souffle.


Il roula alors lentement sur le côté, sans la lâcher. Maddy, satisfaite, le récompensa de petits baisers semés le long de son cou.


Pour la première fois depuis son accident, Jeb était heureux, en paix avec lui-même et avec l'univers, le cœur gonflé d'un immense sentiment de plénitude et de reconnaissance. Eût-il été croyant, il aurait volontiers entonné un alléluia.


— Avec toi, j'oublie tout cet affreux passé, murmura-t-il, en jouant avec ses boucles soyeuses.


— Tu veux me raconter l'accident?


C'était au-dessus de ses forces. Rien qu'à l'idée de revivre ces heures d'agonie, prisonnier des lames, cloué vivant sur sa terre, tout son être se révulsa.


— Si c'est trop difficile...


— Non, la coupa-t-il, relevant le défi.


Elle avait le droit de savoir. Même s'il n'en avait jamais parlé, ni à sa famille ni à son meilleur ami. Bien sûr, ces derniers avaient peu à peu assemblé les morceaux du puzzle, mais Jeb avait refusé tout net d'évoquer les détails de l'accident avec eux, ou de répondre à leurs questions. Vivre l'horreur une fois lui avait suffi. Cependant, parce que Maddy le lui demandait, il se lança dans le récit de cette terrible odyssée, n'épargnant aucun aspect de sa vie intime. Il le fit... pour elle.


Lorsqu'il eut terminé, les larmes roulaient sur les joues de Maddy et ses baisers avaient le goût du sel. Il la tint contre lui, tremblante d'émotion.


— A mon tour de te confesser quelque chose, commença-t-elle d'une voix altérée, quand elle eut recouvré un semblant de calme. Comme tu le sais sans doute, avant de venir à Buffalo Valley, je travaillais dans un service social de l'Etat de Géorgie. J'étais chargée des familles à risque. Au début de l'année, j'ai... j'ai dû prendre une décision très difficile. J'ai mal jugé la situation et, résultat, une adolescente y a laissé la vie.


Jeb avait du mal à la croire. Fronçant les sourcils, il leva la tête pour l'observer. L'horreur qui se reflétait dans ses yeux le convainquit aussitôt.


— Je... j'aimais mon métier. J'aimais aider les gens à sortir de l'impasse, à trouver un nouveau sens à leur existence, expliqua-t-elle. Mais certains de mes patients étaient enfoncés si profondément dans l'ornière qu'il aurait fallu un convoi d'éléphants pour les en sortir.


— Je comprends.


Ils se faisaient face, allongés l'un contre l'autre. Jeb ressentait une peine infinie à voir souffrir Maddy de la sorte, mais il se devait de l'écouter jusqu'au bout.


— On m'a envoyé une mère avec trois fillettes de deux pères différents. L'aînée, âgée de treize ans, s'appelait Julie. Dégourdie et jolie comme un cœur, elle vouait un attachement sans limites à ses sœurs. Des jumelles...


Maddy marqua une pause afin de contenir son émotion.


— Julie servait de mère auprès des petites.


— Quel âge avaient-elles ?


— Six ans. Mais elles n'allaient pas à l'école, et Julie fréquentait les cours de façon irrégulière. C'est par le collège qu'on a su tout ça, et j'ai été désignée pour débrouiller la situation.


Elle fit une nouvelle pause, se mordillant nerveusement la lèvre.


— Oh, Jeb, tu ne peux pas imaginer les conditions sordides dans lesquelles ces enfants vivaient... Je n'avais jamais vu ça de ma vie !


Il lui prit la main et baisa ses doigts avec une tendresse infinie. Si seulement il avait pu lui épargner toute cette souffrance...


— C'était ignoble, intolérable! Karen, la mère de Julie, vivait avec un type, qui n'était pas le père des jumelles. Il maltraitait copieusement Julie — bien qu'elle-même l'ait toujours nié —, et fournissait à Karen alcool et drogue.


Elle dut reprendre sa respiration avant de continuer.


— Après avoir bien examiné la situation, j'ai pris la décision de placer les trois filles dans une famille d'accueil. Pour les sauver de cet enfer...


Jeb repoussa les cheveux qui voilaient les yeux de Maddy.


— Julie m'a suppliée de n'en rien faire. Je n'arrivais pas à trouver une famille qui veuille bien les recueillir toutes les trois. Ce qui signifiait que, pour la première fois, les jumelles auraient dû vivre sans elle.


— Et Julie était la seule mère qu'elles avaient jamais connue.


— Oui. Elles l'adoraient... et ne pouvaient se passer d'elle.


Il demeura silencieux, appréhendant la suite de son récit.


— J'ai longuement parlé avec Julie, sa mère et les jumelles, leur expliquant qu'il nous fallait travailler ensemble, la main dans la main. Finalement, j'ai transigé, et nous sommes arrivées à un accord : si Julie continuait d'aller régulièrement à l'école et veillait à ce que ses sœurs soient aussi scolarisées, je les laisserais vivre sous le toit familial. Ma directrice a essayé de m'en dissuader, trouvant que c'était trop risqué, mais... mais elle m'a laissée libre de prendre la décision finale.


Maddy s'effondra en sanglots, des larmes plein les joues. Entre deux hoquets, elle poursuivit :


— Il l'a tuée, Jeb ! Ce salopard a assassiné Julie et sa mère au cours d'une crise de démence éthylique. Cette adorable petite fille... Tout ce qu'elle demandait, Julie, c'était un foyer pour vivre avec ses deux sœurs. Elle ne méritait pas de mourir ainsi, d'une mort aussi atroce... Oh, mon Dieu, Jeb... J'ai vu ce que ce salaud lui avait fait subir... Je l'ai vu.


Jeb la serra très fort contre lui pendant qu'elle sanglotait, le corps secoué de spasmes.


— Ce n'était pas ta faute, murmura-t-il.


Sans doute n'était-il pas le premier à le lui dire, songea-t-il tout en sachant que tant qu'elle n'y croirait pas elle-même, son sentiment de culpabilité ne la quitterait pas.


— Booster Douglas, le coupable, va passer le reste de son existence derrière les barreaux, conclut-elle en reniflant. Même si j'ai pris la mauvaise décision, je sais bien que je ne suis pas entièrement responsable de ce qui est arrivé à Julie. D n'empêche, j'ai perdu toute confiance en moi... et j'en ai eu le cœur brisé. Une semaine après le procès, j'ai démissionné.


Il la serra davantage, lui embrassant le visage, le front, les cheveux. Il aurait aimé la consoler, mais se sentait totalement impuissant.


— Je t'ai raconté l'histoire de Julie parce que... Elle marqua un temps d'arrêt et essuya ses larmes d'un revers de la main.


— Je voulais que tu saches que nous portons tous* nos blessures. Certaines sont parfois plus visibles que d'autres.


Sa confession achevée, Maddy ne tarda pas à s'endormir dans les bras de Jeb. Il la garda tout contre lui, se refusant au sommeil. Maddy Washburn n'était pas seulement belle et généreuse, elle possédait une bonne dose de sagesse. Et elle le comprenait comme personne ne l'avait jamais fait.


Maddy se réveilla, avec un sentiment d'effroi mêlé de tristesse : elle n'avait plus d'excuse pour rester chez Jeb. Le temps était venu de quitter son petit nuage et de reprendre pied dans la réalité. Jeb semblait en être arrivé aux mêmes conclusions. Après trois jours et trois nuits d'intimité, ils se comportaient maintenant comme des étrangers.


Maddy remit ses vêtements lavés et repassés, et rejoignit Jeb dans la cuisine. Habillé de pied en cap, il avait préparé du café.


— J'ai un câble de dépannage, déclara-t-il avant de lui expliquer comment il comptait s'y prendre pour sortir son véhicule du fossé.


— Je viens avec toi.


— Comme tu veux, dit-il d'un ton neutre.


Maddy le suivit dehors. Ils ne prononcèrent pratiquement pas un mot durant tout le trajet. Jeb était concentré sur sa conduite, évitant les congères, négociant ses virages sur les plaques de verglas. Maddy l'observait sans rien dire, pleine d'admiration devant son adresse. Ils retrouvèrent sa voiture à l'endroit où elle l'avait laissée, le capot dans le fossé et les roues arrière dans le vide. Maddy s'aperçut avec surprise qu'elle n'était pas si loin du ranch de Jeb, finalement. Ce qui ne l'avait pas empêchée de se sentir dans un autre monde, isolée, perdue, et au bord du désespoir.


Jeb fixa prestement le câble au pare-chocs. La suite des opérations sembla un jeu d'enfant. Maddy, qui cherchait à se rendre utile, prit rapidement conscience qu'elle était plutôt une gêne qu'autre chose, et se contenta de regarder Jeb. Au bout d'une demi-heure, ils remontèrent en voiture, et Jeb prit la direction du ranch en remorquant la Bronco de Maddy.


Une fois au ranch, il fit le plein d'essence, vérifia les niveaux et inspecta de près le véhicule. Après trois jours d'exposition aux éléments déchaînés, il aurait pu y avoir des dégâts. Par chance, ce n'était apparemment pas le cas. Enfin, Jeb monta derrière le volant et mit le contact. Le moteur eut quelques ratés, mais accepta finalement de démarrer.


— Je vais te raccompagner en ville. Surtout, reste juste derrière moi et roule dans mes traces, d'accord?


Maddy suivit ses conseils, reconnaissante qu'il veuille bien prendre toute cette peine pour elle. Le trajet qui n'excédait habituellement pas les cinquante-cinq minutes prit trois fois plus de temps. Quand ils entrèrent dans Buffalo Valley, Maddy était partagée entre un profond soulagement et un sentiment de perte. Ces trois derniers jours passés avec Jeb, elle les chérirait à jamais. Mais les meilleures choses ayant une fin, il fallait bien se faire une raison. Quant à l'avenir, bien malin qui aurait pu le prédire.


Jeb se gara devant l'épicerie, et elle fit de même. A peine eut-elle coupé le contact que Bert et Larry Loomis se précipitèrent à sa rencontre comme deux chiens fous.


— Nous avons fait fonctionner la boutique à plein régime pendant votre absence, annonça Larry, non sans fierté.


Bert, sur les talons de son frère, renchérit :


— Attendez un peu de voir tout ce que nous avons vendu !


— Bravo, les garçons, les félicita Maddy avec un large sourire. Vous allez me raconter tout ça par le menu dans un instant.


Elle se dirigea vers la voiture de Jeb. Il descendit sa vitre.


— Merci, déclara-t-elle en pressant sa main gantée entre les siennes.


Elle lut dans ses yeux à quel point il avait envie de rester. Son seul regard lui disait qu'elle lui manquait déjà. Un sentiment réciproque...


— Appelle-moi, dit-elle.


Il eut un bref hochement de tête.


— Je te verrai la semaine prochaine ?


Il acquiesça de nouveau, les mâchoires serrées, puis il redémarra et s'éloigna comme à regret.


Maddy aurait aimé trouver une raison, un prétexte, n'importe quoi, pour lui crier de rester. Déjà, la séparation lui paraissait si dure, si cruelle...


— Mademoiselle Washburn! Mademoiselle Washburn !


Bert et Larry réclamaient son attention à cor et à cri. Elle se dirigea vers eux, non sans jeter un dernier regard par-dessus son épaule à la camionnette qui s'éloignait.


En entrant dans le magasin, elle découvrit que les rayonnages étaient quasiment vides.


— Nom d'un petit bonhomme ! s'exclama-t-elle, stupéfiée. Vous avez été géniaux, tous les deux !


Les jumeaux se rengorgèrent. Enfin, on reconnaissait leurs talents ! Maddy les observa en souriant tandis qu'ils s'envoyaient force bourrades amicales. Elle eut à peine le temps de retirer son manteau que le téléphone sonnait déjà. C'était Lindsay.


— Maddy, je me suis fait un sang d'encre pour toi !


— Ça a été dès que Jeb m'a retrouvée. Je lui dois une fière chandelle, tu sais.


— Je t'avais pourtant mise en garde contre la rigueur des hivers.


La voix inquiète de Lindsay ne fit qu'ajouter au sentiment de culpabilité de Maddy. D'accord, elle avait téléphoné à son amie depuis le ranch, mais très brièvement. Elle aurait dû la rappeler. Seulement, voilà, sur le moment, elle redoutait trop l'intrusion du monde extérieur dans son conte de fées.


— Tu aurais pu répondre au téléphone, lança Lindsay sur un ton accusateur.


— JJ était hors service la plupart du temps.


— Tu es restée chez Jeb pendant les trois jours ?


— Oui... Je serais morte de froid s'il ne m'avait pas trouvée à temps.


— Oh, Maddy, comment as-tu pu commettre une telle imprudence ? Te retrouver toute seule, sur les routes, par un temps pareil !


— Crois-moi, j'ai pris une sacrée leçon.


— Et maintenant, tu vas bien ?


— Oui, très bien. Mais je viens seulement d'arriver et j'ai des milliers de choses à faire. Je te rappellerai un peu plus tard, si tu veux bien, d'accord?


— Promis? Tu me raconteras comment ça s'est passé entre toi et Jeb.


Si proches soient-elles, Maddy hésitait à mettre Lindsay au courant de ce qu'elle avait vécu. Plus tard, peut-être, quand elle aurait eu le temps de faire le point sur la situation. Après l'intensité de ces trois derniers jours, elle devait mettre un peu d'ordre dans ses pensées. D'ailleurs, sa séparation d'avec Jeb s'avérerait probablement salutaire. Elle leur permettrait d'analyser leur relation avec davantage de lucidité. Tout s'était passé tellement vite...


Pour sa part, Maddy était sûre de ses sentiments. A


cause de l'attirance qu'elle ressentait envers lui depuis le début et de l'amour qui avait fini par l'enflammer... Il lui semblait maintenant que, toute sa vie, elle n'avait fait qu'attendre Jeb McKenna.


Dix minutes après le coup de fil de Lindsay, Sarah Stem pénétra dans la boutique d'un pas conquérant. Leurs regards se croisèrent, et Maddy eut l'impression que Sarah lisait en elle comme dans un livre ouvert. Embarrassée, elle détourna les yeux.


— Jeb vous a raccompagnée en ville ? demanda Sarah sans perdre une minute.


— En vérité, je l'ai suivi avec ma voiture, précisa Maddy en esquissant un geste vers sa Bronco, garée devant l'épicerie.


— Il n'est pas resté ?


— Non...


En y repensant, il semblait étrange que Jeb ait fait tout ce trajet pour repartir aussitôt, sans même prendre le temps de rendre visite à sa famille. Mais elle songea que, contrairement à elle, il pouvait s'offrir le luxe de continuer à fuir les réalités encore un peu. Le veinard...


— Comment se porte-t-il? s'enquit Sarah.


Maddy se mit à s'affairer près de la caisse, rangeant et dérangeant tout ce qui lui tombait sous la main.


— Bien... très bien.


— L'électricité était en panne?


Elle hocha la tête, avec un petit pincement de culpabilité. Pourtant, c'était bien la vérité, n'est-ce pas? Enfin, presque.


— Vous êtes restée chez lui pendant trois jours ? Maddy acquiesça une fois encore.


Sarah la scruta si intensément que Maddy sentit une bouffée d'impatience l'envahir.


— Y a-t-il autre chose que vous désiriez savoir?


demanda-t-elle avec une brusquerie qui décontenança son interlocutrice.


— Non... Simplement, je suis très proche de mon frère.


— Je pense le plus grand bien de lui, moi-même. Cette d'information fit revenir le sourire sur le visage de Sarah.


— Sérieusement?


— Tout à fait...


Le ton songeur de Maddy était à lui seul un doux aveu.


— Vous comptez le revoir, n'est-ce pas? insista Sarah sans cacher son ravissement.


— Oui, la semaine prochaine.


— Vous m'en voyez enchantée. Sincèrement, ajouta-t-elle avec un sourire radieux, ce qui n'était pas dans ses habitudes.


De nouveau, Maddy se sentit légèrement coupable quand la jeune femme quitta la boutique. Elle lui avait donné l'impression qu'elle^ allait revoir Jeb comme s'il s'agissait d'un rendez-vous galant. Or elle avait seulement répondu à la question au premier degré : la semaine suivante, elle verrait Jeb, mais seulement lors de sa tournée de livraison.


Elle ferma le magasin avec deux heures de retard, tant elle avait eu à faire. Epuisée et ravie, elle venait juste d'achever la vérification des comptes, et la balance était largement positive. Une fois dans son appartement, elle fut accueillie par la sonnerie du téléphone. Elle avait déjà échangé des dizaines de coups de fil, professionnels ou amicaux. Ces derniers avaient été les plus éprouvants sur le plan émotionnel.


— C'est Margaret Clemens.


— Bonsoir, Margaret.


— Oh, Maddy, devine quoi? J'ai parlé à Matt Eilers,


aujourd'hui, annonça-t-elle triomphalement. En tête à tête ! Pour la première fois.


— C'est merveilleux !


— Je trouve aussi et, tu sais, il a fait des commentaires sur mes cheveux.


Maddy fut touchée par son enthousiasme juvénile.


— A-t-il trouvé ta nouvelle coiffure à son goût? Elle hésita.


— Je ne sais pas... L'essentiel, c'est qu'il a remarqué que je les laissais pousser. Je voulais lui dire que c'était pour lui, mais à cet instant, impossible de sortir un mot. Le sifflet coupé, quoi.


La scène était facile à imaginer.


— Ne t'inquiète pas, la rassura Maddy, c'est normal que tu te sentes intimidée par lui.


— Bien vrai?


Margaret semblait réellement soulagée.


— Oui, ce n'est pas toujours facile de parler à un homme.


— Bizarre, je n'avais jamais eu le moindre problème jusque-là. Pour tout dire, je trouvais bien plus difficile de parler aux femmes.


Sur ce, elle éclata d'un rire si tonitruant que Maddy dut éloigner l'écouteur de son oreille.


— Je n'ai adressé la parole qu'à des hommes depuis ma naissance. Ils sont comme toi et moi, sauf qu'ils ont un peu moins de bon sens que nous.


— Je l'avais remarqué aussi.


— Alors, j'ai bien fait de ne rien dire à Matt sur mes cheveux ?


— J'en suis persuadée, affirma gravement Maddy.


— Je voudrais te demander autre chose.


Elle perçut l'hésitation dans la voix de son amie.


— Vas-y, ne te gêne pas, l'encouragea-t-elle.


— Combien de temps ça va prendre, tout ça? Sans jouer les impatientes, j'espérais que les choses progresseraient plus vite.


— Tout ça, quoi?


— Eh bien, devenir une femme et que Matt s'en aperçoive. Je n'ai pas envie qu'il s'intéresse à quelqu'un d'autre entre-temps, tu comprends?


Margaret n'en était sans doute pas consciente, mais la transformation ne se ferait pas en un jour. Et ce n'était pas gagné d'avance. C'est pourquoi Maddy se réfugia derrière un prudent :


— Un certain temps.


— Alors, là, tu n'éclaires guère ma lanterne.


— Juin, déclara Maddy au hasard.


— Juin? répéta Margaret, un peu effondrée. Mais d'ici là, il se sera au moins trouvé une épouse ! J'ai vraiment besoin d'un cours accéléré.


Maddy éclata de rire.


— Chaque chose à son heure, Margaret.


— Facile à dire pour toi. Tu n'es pas amoureuse. Je voudrais tant que Matt se rende compte de mes sentiments pour lui.


— Laisse-lui juste un peu de temps.


— Si seulement j'avais pu être coincée trois jours avec lui, comme tu l'as été avec Jeb McKenna.


A ces mots, Maddy manqua s'étouffer.


— Mais... mais comment le sais-tu? s'écria-t-elle, interloquée.


On aurait dit que toute la ville était au courant de ses moindres faits et gestes. De fait, elle avait été un peu choquée que Margaret ne s'informe même pas de son sort au début du coup de fil.


— Par Jeb. Il nous a téléphoné jeudi après t'avoir ramenée chez lui, expliqua Margaret, volubile. Et, tu sais? J'ai comme l'impression qu'il a un faible pour toi. Qu'en dis-tu?


— Ce serait une excellente nouvelle, laissa échapper Maddy.


Margaret poussa un profond soupir.


— Tu as vraiment eu du pot. Bon sang, qu'est-ce que je n'aurais pas donné pour me retrouver prisonnière d'une tempête de neige avec Matt ! Trois jours, seule avec lui, je te prie de croire qu'il se serait aperçu que je suis une femme !

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Chapitre 8

 

Une semaine plus tard, la tempête était déjà de l'histoire ancienne, et l'on ne parlait plus que de Thanksgiving.


Le chiffre d'affaires de Buffalo Bob continuait d'augmenter. On aurait dit que la communauté entière avait besoin de se confier. Et vers qui se tourner, à part Bob? D'autant qu'écouter était un de ses talents. Avec l'expérience, Buffalo Bob avait remarqué que les gens adoraient parler. Pendant longtemps, il avait cru que les femmes étaient les plus bavardes, mais depuis qu'il avait ouvert le bar, il s'était aperçu que les hommes rivalisaient plutôt bien avec leurs compagnes, pour peu qu'on leur prêtât une oreille complaisante. Bob avait fini par considérer l'écoute comme un service offert avec le verre ou le dîner.


Steve Baylor, un fermier du cru, Matt Eilers et Chuck Loomis étaient vraiment les rois de la parlotte. D'autres, comme Gage Sinclair ou Brandon Wyatt, avaient besoin d'une bière ou deux avant d'entamer la conversation. Et puis il y avait le clan des silencieux. Dennis Urlacher en était l'exemple le plus frappant. Il fallait quasiment y aller au forceps pour lui tirer deux mots! Depuis quelque temps, Dennis fréquentait le baravec régularité. En général, il prenait place à la table du coin, dans l'ombre, fuyant ostensiblement la compagnie. Il descendait un bock, deux parfois, laissait l'argent sur la table et repartait, l'air aussi morose qu'en entrant.


Si Bob n'avait jamais fait de psychologie, cela ne l'avait pas empêché d'en apprendre long sur la nature humaine. Un regard sur son client, et il parvenait à diagnostiquer ses problèmes : domestique, sentimental ou financier. Cela dit, Bob savait aussi tenir sa langue et s'abstenir de dispenser des conseils quand on ne lui en demandait pas. Ce qui, de toute évidence, était le cas de Dennis.


Lui souffrait à cause d'une femme, en l'occurrence Sarah. Bob lui avait conseillé de parler avec Calla, pensant qu'il adoucirait les angles. Mais apparemment, ça n'avait pas fonctionné comme il voulait.


— Je te remets une bière? demanda-t-il sur le coup des 11 heures du soir.


— Non, merci, répondit Dennis.


En dehors de Dennis, le 3 of a kind était désert, et Buffalo Bob en avait plein les bottes. La journée avait été longue et harassante.


— Tu restes en ville pour Thanksgiving ? s'enquit-t-il.


Si Dennis n'était pas d'humeur à parler, il hâterait son départ, et Bob pourrait enfin fermer.


— J'irai sans doute chez mes parents, murmura-t-il sans grand enthousiasme.


— Ils habitent De vils Lake, c'est ça? Dennis acquiesça.


— Tu as aussi une sœur, me semble-t-il? Nouveau hochement de tête.


— Au Nebraska. Mariée à un fermier. Trois gosses.


Pas de doute, Dennis ne s'embarrassait pas de mots superflus.


— C'est super, s'exclama Buffalo Bob avec sincérité.


Son entourage aurait probablement été étonné de découvrir que l'ex-motard pensait très souvent au mariage et à fonder une famille. Evidemment, ce n'était pas le genre d'image qu'il renvoyait. Mais si la seule candidate valable à ses yeux n'avait pris la mauvaise habitude de disparaître au beau milieu de la nuit, nul doute qu'il n'aurait pas hésité à se passer la bague au doigt, un de ces jours.


— Quand est-ce que tu arrêteras ton cirque, toi, hein? marmonna-t-il perdu dans ses pensées.


— Qu'est-ce que tu dis?


— Rien, rien, grommela Buffalo Bob, gêné de s'être oublié à haute voix.


Merrily lui manquait cruellement. Dès qu'elle s'absentait, il errait comme une âme en peine, guettant son retour comme celui du fils prodigue. Ce n'était vraiment pas une vie...


Dennis se leva et posa deux billets sur la table.


— A plus, dit-il en se dirigeant vers la porte.


— Quand tu veux, lança Bob


Il tira le verrou derrière lui, retourna la pancarte du côté « fermé », et éteignit l'enseigne.


Des bribes de chanson provenaient de la cuisine. Sans doute avait-il oublié d'éteindre la radio. Il hésita, se demandant si ça ne pouvait pas attendre le lendemain. Ces derniers temps, il se montrait de plus en plus distrait... Avec un soupir d'agacement, il se dirigea d'un pas lourd vers l'office. Où il avait laissé la lumière allumée, par-dessus le marché...


— Coucou!


Merrily sortit de sa cachette au moment où il entrait.


— Merrily !


La joie faillit faire exploser le cœur de Buffalo Bob. La jeune femme se jeta dans ses bras et noua les jambes autour de sa taille. Leurs bouches s'unirent avec une ardeur décuplée par le manque. Bon sang, cette femme savait utiliser sa langue comme personne, songea Bob en en ressentant l'impact jusqu'au bout des orteils.


Sans la lâcher, il s'adossa contre le frigo et tenta de reprendre son souffle.


— Quand-Paralysé par l'émotion, il fut incapable de poursuivre.


— A l'instant, répondit-elle à sa question muette. J'ai entendu parler de la tempête, et je suis venue prendre des nouvelles de mon Buffalo Man.


— Tu comptes rester, cette fois? lui demanda-t-il, appréhendant déjà sa prochaine fugue.


— P'têt' bien, fit-elle, sans trop s'avancer.


Elle avait repris pied sur le sol et le contemplait avec bonheur.


Il l'embrassa, tendrement cette fois, en tenant son joli minois entre ses mains.


— Tu m'as manqué.


— Toi aussi, tu m'as manqué, répéta-t-elle en le serrant de toutes ses forces.


Puis elle laissa échapper un long soupir et fit retomber ses bras.


— Comment vont les affaires ?


— Impec'.


— Tu as engagé d'autres Buffalo Girls?


Bon signe, ça, qu'elle s'inquiète, pensa Bob sans pouvoir s'en empêcher. Elle serait peut-être moins pressée de filer la prochaine fois. Quoique, avec Merrily, on ne pouvait jurer de rien...


— Non, dit-il avec un sourire désarmant, j'en ai assez d'une !


— Alors, tu as du boulot pour moi ?


Il hocha la tête, blessé dans son amour. Pour lui, elle était tout, son univers, son soleil, sa vie. Mais, à l'inverse, elle lui donnait l'impression de n'être qu'une bonne poire, juste bonne à lui offrir le gîte et le couvert. Avec qui on couchait à l'occasion. Malgré tout, elle revenait chaque fois... Ça voulait donc dire quelque chose, non?


— Eh bien, fit-elle en regardant sa montre, ça fait déjà cinq minutes.


Il la contempla sans comprendre.


— Et alors ?


— Qu'est-ce qu'on attend? demanda-t-elle avec un rire de gorge qui émut Bob aussi profondément que ses baisers voluptueux. Allez, Buffalo Man, je vais te montrer le chemin.


Elle l'entraîna hors de la cuisine, puis, éteignant les lumières, grimpa l'escalier et le guida jusqu'à la chambre.


La tempête avait été particulièrement pénible pour Joanie, Brandon étant bloqué à la ferme, et elle, coincée en ville avec les trois enfants sur les bras. Ils s'étaient parlé tous les jours au téléphone jusqu'à ce que la ligne fût coupée. Et se retrouver seule, sans quelqu'un à qui parler, avait achevé de la déprimer.


Buffalo Valley avait été privée de courant pendant une journée et demie, et Joanie et les enfants avaient survécu grâce à la cheminée et au fourneau à bois. Heureusement, Brandon avait veillé à ce que la maison fût toujours approvisionnée en bûches et en torches électriques. Pour ses enfants, Joanie avait essayé de transformer leurs déboires en une aventure captivante, mais bientôt, à bout d'énergie et d'enthousiasme elle-même, elle avait vu Sage et Stevie retomber dans une morne apathie. Leur bouderie avait vite tourné à la chamaillerie, puis aux disputes incessantes. Du coup, le bébé s'était mis à pleurnicher, puis à hurler une bonne partie de la nuit. A la fin du deuxième jour, Joanie s'était demandé combien de parties de Candyland et de « Serpents et escaliers » elle allait encore pouvoir disputer avant de devenir folle.


La situation s'était un peu améliorée avec le retour de l'électricité. Joanie avait tenu les enfants occupés en leur faisant faire des gâteaux et du pain. Vive la cuisinière électrique! Puis elle les avait plantés devant la télévision. Géniale invention permettant aux mères à bout de nerfs et d'imagination de souffler un peu...


Brandon lui manquait constamment, et elle se demandait si cette idée de vivre sous deux toits différents n'était pas un peu dépassée. A cause du blizzard, ils avaient dû renoncer à rencontrer leur nouveau conseiller conjugal, ce qui n'avait rien arrangé. D'autant qu'avec Thanksgiving, la session de la semaine suivante sauterait, elle aussi.


Dès que les routes avaient été de nouveau carrossables, Brandon s'était précipité en ville, mais, le temps qu'il arrive, Joanie était au bord de l'hystérie. Malgré sa joie de revoir son mari, elle l'avait accueilli comme un chien dans un jeu de quilles, avec des paroles acerbes. Tout ce qu'elle souhaitait, c'était qu'il s'occupe des enfants pendant une heure ou deux, le temps de se reprendre. Ce qu'il aurait volontiers fait, si elle le lui avait demandé gentiment. Au lieu de quoi, elle s'était lancée dans une liste de griefs et de reproches. Une vraie mégère ! Résultat, il avait battu en retraite au bout de vingt minutes.


A présent, elle lui devait des excuses. Elle mit tout de même trois jours à rassembler son courage pour lui téléphoner.


Il décrocha aussitôt.


— Je t'appelle pour m'excuser, déclara-t-elle d'une voix tremblante.


Elle pressa le combiné à son oreille, le cœur battant, espérant que sa mauvaise humeur n'avait pas détruit leur fragile processus de réconciliation.


— Moi aussi, je te demande de m'excuser.


— Mais tu n'as rien fait! C'est moi qui t'ai jeté toutes ces horreurs à la tête !


— Mon bébé, tu étais coincée depuis trois jours dans une maison avec trois garnements. Je comprends.


— Pourtant, tu es parti, lui rappela-t-elle, et tu ne m'as pas téléphoné. Je ne savais plus quoi penser.


— J'ai mis un peu de temps à comprendre pourquoi tu étais dans cet état, mon bébé. Je suis désolé.


Joanie aimait bien qu'il l'appelle «mon bébé». D'autres auraient trouvé ce surnom idiot, voire condescendant. Elle, non. Brandon mettait dans ce terme toute son affection, sa complicité, son intimité.


— Je voulais te parler d'autre chose, poursuivit-elle, soulagée que les enfants soient déjà endormis. La semaine prochaine, c'est Thanksgiving.


— Je sais, oui.


— J'ai invité ma famille.


Elle ne lui en avait pas parlé et aurait sans doute dû le faire plus tôt. A sa décharge, la famille venait dans la maison de Buffalo Valley, et non à la ferme.


La nouvelle ne parut guère sourire à Brandon, vu son absence de réaction.


— Tes relations avec eux se sont nettement améliorées et j'ai pensé...


Elle laissa tomber la fin de la phrase, décontenancée par le silence de Brandon.


— C'est vrai, elles sont meilleures, acquiesça-t-il enfin. J'avais simplement espéré que nous poumons être tous les deux, avec les enfants, pour une fois.


Joanie regrettait à présent de ne pas avoir évoqué le sujet avec Brandon d'abord.


— Tu viendras quand même dîner avec nous ?


— Tu y tiens ?


— Et comment ! Plus que tu ne le penses. Après avoir passé notre dernier Thanksgiving chacun de notre côté, je trouve qu'il est important que nous soyons ensemble cette année.


Il sembla hésiter.


— Ce n'est pas à cause de mes parents, n'est-ce pas? demanda Joanie douloureusement. Ils ont vraiment été à la hauteur, ces derniers mois. Ils nous ont soutenus de leur mieux, et nous leur devons une fière chandelle. J'espérais...


Sa voix se brisa de nouveau. Elle marqua une pause afin de recouvrer son sang-froid et lutter contre les larmes.


— Joanie, intervint Brandon d'un ton où perçait la résignation, si tu y attaches une telle importance, je viendrai.


Elle préféra être franche et lui montrer qu'elle ne prenait pas cette affaire à la légère.


— C'est crucial pour moi.


— Accord conclu. Nous passerons donc Thanksgiving tous ensemble.


A présent, Joanie avait le plus grand mal à retenir ses pleurs.


— Merci, murmura-t-elle simplement, de peur de se rendre ridicule.


— Joanie, déclara Brandon à brûle-pourpoint, je t'aime.


— Je t'aime, moi aussi.


Maddy n'eut aucune nouvelle de Jeb de toute la semaine. Essayant de faire contre mauvaise fortune bon cœur, elle lui inventa mille excellentes raisons afin d'excuser son mutisme prolongé. Le mercredi, elle réussit même à se convaincre que c'était bon signe : Jeb leur ménageait du temps et de l'espace pour réfléchir.


Il n'empêche, quand vint le jeudi et qu'elle vit que Jeb ne lui avait envoyé aucune commande, l'impatience puis la colère l'envahirent. Il croyait peut-être la décourager en la snobant? Eh bien, c'était mal la connaître !


Quand Larry se présenta au magasin pour la remplacer, elle était prête à partir, ses cartons chargés dans la voiture. Elle entreprit alors sa tournée rituelle, sans s'attarder chez ses clients, contrairement à son habitude, tellement elle avait hâte d'arriver chez Jeb. A Margaret elle promit qu'elles passeraient du temps ensemble après Thanksgiving.


Au croisement, Maddy emprunta la piste qui menait au ranch, persuadée que Jeb était en train de l'attendre. Intuitivement, elle savait qu'il aurait prévu sa venue, avec ou sans livraison à faire.


Au bout de la longue piste, elle s'engagea dans la cour immaculée, étincelante de blancheur sous les rayons obliques du soleil de l'après-midi. Le vent avait entassé la neige qui atteignait maintenant les fenêtres de la façade.


Personne n'apparut sur le seuil pour l'accueillir, aucun message ne l'attendait sur la porte. Une sorte d'engourdissement la saisit tandis qu'elle se tenait, immobile, sur la dernière marche du perron. Une petite voix lui souffla à l'oreille qu'elle ferait mieux de décamper, tout de suite, avant que les choses se gâtent.


Impossible. Après avoir pesé le pour et le contre, Maddy surmonta son appréhension, ouvrit la porte et pénétra dans la maison.


— Il y a quelqu'un ?


Seul le silence lui répondit.


« Très bien, se dit-elle. Si tu veux jouer à ce petit jeu-là, tu vas trouver à qui parler. Ah, tu avais sans doute pensé que je me contenterais de te laisser un message. Un gentil petit message que tu pourrais lire d'un œil distrait et détruire comme les autres. Trop facile, mon bonhomme! Ce que j'ai à te dire, ce sera face à face, que ça te plaise ou non. Non mais ! »


A 4 heures de l'après-midi, il faisait déjà complètement nuit. En habituée de la maison, Maddy fit comme chez elle. A 5 heures, elle inspecta le contenu du congélateur et trouva tous les ingrédients nécessaires à la réalisation d'un taco. Cuisiner l'aiderait à passer le temps, songea-t-elle, les nerfs à vif.


A 6 heures, elle entendit du bruit dans la cour. Jetant un regard par la fenêtre de la cuisine, elle découvrit de la lumière dans la grange. Jeb était de retour.


Elle enleva son tablier, un vieux tablier usé ayant sans doute appartenu à la mère ou à la sœur de Jeb, et se prépara à la confrontation. Carrant les épaules, elle l'attendit de pied ferme au milieu de la cuisine.


Peu de temps après, la porte s'ouvrit, et Jeb entra, visiblement harassé de fatigue. Il foudroya Maddy du regard.


— Que fais-tu ici?


— Je suis venue te voir.


— Je n'avais pas passé commande.


— Je sais... Mais tu devais téléphoner et tu ne l'as pas fait. Nous nous étions promis de nous revoir. Tu t'en souviens?


Sans répondre, avec des gestes lents, il retira son chapeau qu'il accrocha à la patère de l'entrée, puis son manteau. Il semblait bouger au ralenti et rechigner à quitter la proximité de la porte.


— Nous pourrions peut-être parler, proposa Maddy d'une voix douce et patiente.


— Les femmes ont la manie de toujours vouloir s'expliquer, répliqua-t-il, un pli amer à la bouche.


Il alla se servir une tasse de café, puis, s'appuyant contre le comptoir, il se tourna vers elle.


— Bon, je t'écoute.


Maddy sentit sa détermination vaciller. Elle avait passé pratiquement trois heures, seule dans la maison, et pas une minute elle n'avait pensé à ce qu'elle dirait. Non, pendant tout ce temps-là, elle avait ruminé de sombres pensées à propos de ce qu'il lui dirait.


— Je croyais... J'avais l'impression... Enfin, j'espérais..., bredouilla-t-elle lamentablement.


Ses jambes se dérobèrent, et elle eut l'impression qu'elle allait s'évanouir. Tirant une chaise, elle s'y laissa tomber. Elle ferma les paupières et essaya de rassembler ses idées qui fuyaient comme feuilles mortes au vent, dans toutes les directions. « Autant être sincère », se dit-elle.


— La semaine dernière a été... spéciale.


— Je te l'accorde, répondit Jeb.


Maddy sentit l'espoir faire battre son cœur.


— Je dois dire, Maddy, que tu étais... incroyable,


ajouta-t-il, un sourire sur les lèvres. Une partenaire exceptionnelle ! Je ne connais pas de meilleur moyen de passer trois jours prisonniers du blizzard.


— Une partenaire? répéta-t-elle, choquée.


Ainsi, c'est tout ce qu'elle était à ses yeux, un objet sexuel...


— Eh bien, oui, rétorqua-t-il avec un aplomb confondant. Que veux-tu que ce soit d'autre?


Il sirota son café à petites gorgées, puis, comme pris d'une inspiration subite, s'écria :


— Tu ne t'attendais quand même pas à ce que je te fasse une déclaration d'amour en bonne et due forme? Je sais que les femmes ont tendance à tout mélanger l'amour et le sexe. Ridicule, n'est-ce pas? Réfléchis un peu, Maddy.


— Je n'ai fait que ça pendant une semaine, dit-elle sans chercher à cacher son dépit.


— Ne sois pas aussi sentimentale. Comment veux-tu que nous soyons amoureux l'un de l'autre, alors que nous nous connaissons à peine?


— Tu en sais davantage sur moi qu'aucun de mes amis depuis l'université, objecta-t-elle en se rendant compte, trop tard, de la faiblesse de son argument.


— Pour moi aussi, les années d'université ne datent pas d'hier.


Il n'avait pas compris sa remarque, apparemment. Elle reprit :


— Ainsi...


Elle dut faire une pause avant de pouvoir poursuivre, d'une voix où perçait un véritable chagrin, mêlé de colère.


— Pour toi, il ne s'agissait que de sexe?


— Ça a été un très beau moment, corrigea-t-il.


— Oui, génial, renchérit-elle avec un rire cynique.


— Tout à fait d'accord.


Il reprit une gorgée de café.


— Tu pensais sans doute qu'étant infirme, je te serais reconnaissant d'avoir bien voulu partager mon...


— C'est faux ! le coupa-t-elle avec véhémence. Je n'ai jamais pensé une chose pareille !


— Ah bon, je m'étais demandé-Son air d'ennui la glaça au plus profond de son être.


Mieux valait partir, à présent.


— J'imagine que c'est plutôt gênant pour toi, de me voir débarquer à l'improviste, déclara-t-elle en posant près d'elle le tablier qu'elle serrait toujours dans son poing.


Pressée d'en finir au plus vite, elle fit le tour de la pièce du regard, à la recherche de ses clés de voiture. Elle les avait posées quelque part, mais où? Bon sang, impossible de s'en souvenir !


Il la suivit dans le salon.


— Gênant n'est pas exactement le mot.


La voyant retourner les coussins du canapé, il leva les sourcils.


— Mais qu'est-ce que tu cherches ?


— Mes clés ! cria-t-elle, à bout de nerfs. Je ne retrouve pas mon trousseau. Il n'est pourtant pas loin, j'en suis sûre.


Ils cherchèrent ensemble pendant quelques minutes, jusqu'à ce que Jeb suggère :


— Tu ne les aurais pas laissées dans la voiture, tes clés?


Evidemment, il avait raison. Sans perdre une seconde de plus, Maddy fila vers la porte, s'emparant au passage de son manteau.


— Désolée d'avoir débarqué ainsi, Jeb, s'excusa-t-elle en bataillant pour enfiler son vêtement plus vite. Ça ne se reproduira plus.


— Bah, inutile de t'excuser. Autant avoir tiré cette affaire au clair, pas vrai?


— Oh, oui, lâcha-t-elle tout en manquant s'étrangler avec son cache-nez. La prochaine fois que je me sentirai d'humeur pour une bonne partie de jambes en l'air... Que dis-je? Une mémorable partie de jambes en l'air, corrigea-t-elle, je saurai exactement où aller.


Sur ces mots, elle tira la porte et se précipita dehors, Jeb sur ses talons. Avant de monter dans sa Bronco, elle lança en consultant sa montre :


— Il y a un gratin au four. Ce sera prêt d'ici... un quart d'heure. Au revoir, Jeb.


Son cœur venait de se briser en mille morceaux, et tout ce qu'elle trouvait à dire, c'était : « Il y a un gratin au four » ? Un sanglot lui monta à la gorge, tandis qu'elle tentait d'insérer la clé dans le contact.


Tremblante de la tête aux pieds, elle fit rugir le moteur, passa une vitesse, et se retourna pour reculer. Seulement, dans sa hâte, elle avait passé la première au lieu de la marche arrière. La voiture fit un bond en avant et alla buter contre un arbre. Maddy fut violemment projetée vers le pare-brise, puis contre l'appui-tête, lorsque la ceinture de sécurité se tendit sous le choc. Elle mit un moment à comprendre ce qui lui arrivait. Elle n'était pas blessée, encore heureux. Et l'airbag avait eu le bon goût de ne pas se déclencher pour ajouter encore à sa déconfiture.


— Maddy ! s'écria un Jeb à bout de souffle, en ouvrant sa portière. Bon sang, es-tu blessée?


Elle tourna vers lui un regard noyé de larmes.


— Je suis désolée... Désolée.


Elle ne savait même pas pourquoi elle s'excusait.


— Tu n'es pas en état de conduire.


— Si. Ça va... ça va, fit-elle entre deux hoquets.


— Viens te reposer à l'intérieur.


— Non ! hurla-t-elle.


Plutôt mourir que de remettre les pieds chez lui.


— Maddy, pour l'amour du ciel, sois raisonnable! Il se pencha pour lui défaire sa ceinture.


Mais elle ne le laisserait pas faire, ça non ! Dans un geste de colère, elle le repoussa violemment.


— Laisse-moi tranquille ! Laisse-moi !


Puis, sans se soucier de sa portière ouverte, ni de Jeb, elle passa la marche arrière, fit quelques mètres, et cala. Incapable de se retenir plus longtemps, elle enfouit son visage dans ses mains et se mit à pleurer à chaudes larmes. Elle avait posé son front contre le volant quand Jeb s'approcha.


— Maddy, je t'en prie...


Elle le foudroya du regard, lui claqua la portière au nez et enfonça la pédale de l'accélérateur. La voiture fit une embardée, dérapa et récupéra la piste en zigzaguant. Cette fois, Maddy ne s'arrêterait plus avant d'avoir atteint Buffalo Valley. Cela lui laisserait tout le loisir d'épuiser les larmes qu'elle comptait verser sur cette lamentable histoire.


Jeb McKenna venait de réduire à néant tout l'amour qui avait jamais existé entre eux.


Tandis que la Bronco s'éloignait dans un rugissement de moteur, Jeb baissa la tête, honteux de ce qu'il venait de faire subir à Maddy. Il avait accompli son plan dans les grandes largeurs, et pourtant, la peine qu'il avait infligée à la jeune femme l'empêchait de se réjouir. Il se détestait pour les horreurs qu'il avait proférées. Mais avait-il eu le choix? Il avait observé Maddy, sa gaieté, son ouverture d'esprit, et la manière


dont les gens réagissaient en sa présence. Imaginer cette plante vivace transplantée dans son ranch, loin de la ville... Il ne lui donnait pas trois mois pour s'étioler et dépérir. Non, il n'avait rien à offrir à une femme telle que Maddy.


Il suivit des yeux le tourbillon de neige laissé par sa voiture, en se demandant s'il ne ferait pas mieux de sauter dans sa camionnette et de la suivre. Ne serait-ce que pour s'assurer qu'elle rentre saine et sauve chez elle. Puis il se dit qu'il valait mieux la laisser en paix. Il resta encore dix minutes dehors, sans manteau, dans la bise cinglante.


S'il la rattrapait, il ne pourrait s'empêcher de confesser son mensonge. Il l'aimait. Mais cela changeait-il quelque chose? Face à la réalité, leur histoire n'avait aucune chance. Si Maddy manquait de lucidité, Jeb, lui, en avait à revendre. Peut-être devrait-il tenter de lui ouvrir les yeux...


A cette idée, il rentra dans la maison mettre sa veste et se dirigea vers sa voiture avant de changer d'avis de nouveau. Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas sauter à bord du véhicule et se lancer à la poursuite de la jeune femme.


Il s'effondra contre la portière. Bien sûr, l'idée de vivre avec Maddy était plus que tentante et, au début, tout se déroulerait sans doute à merveille. Mais, bientôt, l'isolement aurait raison d'elle et détruirait leur bonheur. L'amour n'était pas suffisant et ne le serait jamais, avec un homme aussi torturé que lui. Il le savait et faisait de son mieux pour l'accepter.


S'il avait laissé la parole à Maddy, elle aurait tenté de le convaincre du contraire. Elle aurait glissé élégamment sur les impossibilités et minimisé toutes les difficultés. Tout ça afin de le persuader que leur amour avait de l'avenir. Or elle se trompait lourdement.


Maddy Washburn était bonne, charmante, vive, enjouée, comblée de grâces, douée pour les relations — sans doute la meilleure personne qu'il ait jamais connue. Exactement l'inverse de ce qu'il était, lui.


Et pour tout dire, au fil des années, il en était venu à préférer sa propre compagnie et à chérir jalousement sa solitude. S'il la laissait faire, Maddy débarquerait comme une tornade dans son univers rangé, bouleversant son existence de fond en comble. Pour découvrir finalement qu'elle n'avait rien à en attendre. La déception, l'amertume seraient au rendez-vous... Et puis quels changements elle introduirait de force dans son mode de vie ! Il avait eu une semaine entière pour contempler les dégâts potentiels qu'une jeune personne aussi décidée ne manquerait pas de faire subir à un célibataire aussi endurci. Non, il ne voulait pas changer ; il en avait soupe des bouleversements !


D'accord, il avait dû mentir. En vérité, il l'avait aimée dès leur première rencontre. Il était si simple d'aimer Maddy... Ce n'était pas une banale attraction sexuelle qui les avait jetés dans les bras l'un de l'autre, mais bien des sentiments, forts, authentiques. Malheureusement, cela ne changeait rien au film.


S'opposaient non seulement leurs personnalités, mais aussi leurs styles de vie. Maddy était la personne idéale pour tenir un commerce. Parce que les gens avaient une importance à ses yeux. Il n'y avait qu'à voir la manière dont ils étaient tous fous d'elle en ville, au bout de quelques semaines à peine.


Lui avait son élevage de bisons, ses terres. Voilà ce qui comptait à ses yeux. Et non les relations avec autrui. Pour ça, sa famille et son ami Dennis lui suffisaient. Ouvrir son cœur à Maddy serait lui rendre un bien mauvais service. Il ne voulait pas l'attirer dans une


vie où rien n'était fait pour elle. Que leurs chemins se séparent avant qu'il y ait trop de casse, c'était beaucoup plus sage ainsi.


Tout en étant persuadé du bien-fondé de sa décision, il avait failli craquer devant le chagrin de Maddy. Chaque sanglot avait été comme un coup de poignard dans sa propre chair. Mais la cruauté, parfois, ne valait-elle pas mieux qu'une fausse gentillesse?


Le vent lui glaça les os quand il rentra, la mine défaite. Une fois à l'intérieur, il s'effondra sur une chaise et se frotta les yeux. Puis, soudain, il fit un bond jusqu'au four, se souvenant du plat qu'elle lui avait préparé. Il éteignit juste à temps, en doutant toutefois de pouvoir avaler quoi que ce soit. Le souvenir de Maddy, portière ouverte, filant comme si elle avait le diable à ses trousses le hanterait longtemps. Plus tard, espérait-il, elle comprendrait pourquoi il avait été forcé d'agir ainsi, et peut-être lui pardonnerait-elle.


La sonnerie du téléphone le fit sursauter. Jeb décrocha instinctivement, inquiet à l'idée que Maddy ait eu un autre accident et l'appelle à l'aide. Il songea un peu tard que, même dans ce cas, il était la dernière personne qu'elle appellerait.


— Allô? fit-il d'un ton réservé.


— Salut, Jeb.


Sa sœur... Il avait réussi à l'éviter toute la semaine et il n'avait aucune envie de lui parler. Surtout maintenant.


— Je suis contente de te trouver, enchaîna-t-elle. visiblement enchantée. J'ai des idées à te soumettre.


— Ça ne peut pas attendre?


Il ne se sentait vraiment pas d'humeur.


— Non, dit-elle sans se démonter. C'est Thanksgiving, la semaine prochaine. Viendras-tu cette fois?


— Oh, que non !


— Jeb, pourquoi faut-il que tu sois toujours aussi têtu et grincheux ?


— Je suis venu l'année dernière.


— Erreur, corrigea-t-elle. Tu es venu pour Noël.


— Peu importe, Noël où Thanksgiving... En tout cas, ne compte pas sur moi.


Il sentit au ton de sa voix qu'elle était surprise de sa réaction.


— Je pensais inviter Maddy Washburn à se joindre à nous, ajouta-t-elle, comme si cette information aurait dû le faire changer d'avis.


— Dans ce cas, ma réponse est définitivement non. Sarah ne chercha même pas à cacher sa déception.


— Mais je croyais...


— Qu'est-ce que tu croyais? aboya-t-il.


— Ne prends pas ce ton-là avec moi, Jeb McKenna. J'ai parlé à Maddy la semaine dernière, et elle a dit...


Sarah hésita.


— Qu'est-ce qu'elle a dit exactement? s'enquit Jeb.


— Eh bien, primo, elle n'a pas fait mystère du fait que tu l'intéressais.


Il salua sa remarque d'un rire de dédain.


— Elle a aussi dit qu'elle te verrait cette semaine. Un autre rire, encore plus cynique, signala à sa sœur


que la pauvre Maddy nageait en pleine illusion.


— Il n'en a jamais été question, affirma-t-il.


— Mais j'étais persuadée que...


— Vous vous êtes trompées toutes les deux, lança-t-il en sentant la colère bouillonner en lui. Si tu veux l'inviter à passer Thanksgiving en famille, vas-y. Mais ne compte pas sur moi.


Un long silence désolé suivit, et Jeb retint son souffle. Sa sœur le connaissait trop bien, elle allait sans doute y voir clair dans son jeu.


— Oh, Jeb...


— Ecoute, je suis navré de te faire faux bond pour Thanksgiving, mais si ça peut éclairer ta journée, je te promets d'être là à Noël.


— Très bien, répondit-elle sur le ton de quelqu'un qui pense à autre chose.


— Merci d'avoir appelé, dit-il, prêt à raccrocher.


— Jeb! l'arrêta-t-elle. A propos de Maddy...


— Je ne veux pas parler de Maddy, s'écria-t-il, révélant son chagrin malgré lui.


— Son jour de livraison, ce n'est pas le jeudi?


— Si, lâcha-t-il sans entrer dans les détails. Un silence. Puis elle demanda :


— Tu l'as vue cet après-midi?.


Jeb se pressa les yeux du bout des doigts.


— Oui, je l'ai vue.


Dieu merci, Sarah comprenait sans qu'il ait à lui fournir d'autres explications. Soudain, il en eut assez de jouer les machos. Comment avait-il pu songer à abuser Sarah ? Elle le connaissait comme si elle l'avait fait.


— Oh, Jeb..., murmura-t-elle.


— Sarah, commença-t-il en se forçant à prendre un ton dégagé, tu veux bien me rendre un service?


— Quelle question ! Evidemment.


— Tu pourras vérifier que Maddy est bien rentrée ? Elle hésita un bref instant.


— Entendu.


— Je préfère m'assurer qu'elle est arrivée à bon port.


— D'accord.


— Si, dans une heure, elle n'est pas chez elle, tu m'appelles, n'est-ce pas?


— Promis.


— Je te quitte, sœurette, j'ai à faire, déclara-t-il sans lui laisser le temps d'ajouter quelque chose.


Reposant le combiné sur son support, il appuya son front contre le mur carrelé de la cuisine.


Jamais il ne s'était senti aussi lâche.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 9.

 

Jusqu'à présent, Sarah avait toujours trouvé le remède à tous ses problèmes, qu'ils soient d'ordre sentimental ou financier : le patchwork. Dès qu'elle s'asseyait devant son métier, ses soucis s'envolaient. Cependant, depuis une semaine, elle avait beau redoubler d'ardeur au travail, cette sérénité la fuyait.


Cela avait commencé le jeudi précédent, lors de sa conversation téléphonique avec son frère. Jeb avait cru la duper, mais elle le connaissait trop bien pour se laisser désarçonner par son ton ou ses paroles acerbes. Elle avait rarement perçu une telle peine dans sa voix. Et lorsqu'il lui avait demandé de vérifier si Maddy était bien rentrée, son cœur s'était serré. Inutile d'être devin pour comprendre ce qui s'était passé entre eux.


Au cours de sa réclusion forcée chez Jeb, Maddy était tombée amoureuse de lui. Sarah n'avait-elle pas été la première à prier le ciel que cela arrivât ? Dès qu'elle avait vu Maddy, elle avait compris qu'elle était faite pour Jeb. Aussi avait-elle salué ce blizzard comme un signe du destin. En accordant aux tourtereaux ces trois jours de tête à tête forcé, la nature avait été de loin plus efficace que tous les plans échafaudés par Sarah.


Après son coup de téléphone à Jeb, Sarah avait donc appelé Maddy afin de s'assurer qu'elle était bien rentrée. Mais la jeune femme n'ayant pas répondu, Sarah avait été obligée de se rendre jusqu'à la maisonnette attenante à la boutique. La Bronco était garée devant. Sarah avait eu beau frapper à la porte, Maddy ne s'était pas montrée.


Quand Sarah avait rappelé Jeb pour lui signaler que Maddy était bien rentrée, il n'avait pas décroché, lui non plus. Elle s'était donc contentée de laisser un message sur son répondeur. Depuis, ils ne s'étaient plus parlé. Sans doute défendait-il son jardin secret, aussi jalousement que Maddy.


Sarah commençait à désespérer : son frère trouverait-il jamais la compagne dont il avait tant besoin ? En rejetant l'amour de Maddy, il repoussait toute possibilité de retour à la normalité. Il s'obstinait apparemment à vivre en reclus, préférant se ranger définitivement dans la catégorie des handicapés. Pourtant, ce n'était pas tant sa jambe mutilée qui le limitait que lui-même. Ce dont il ne semblait pas être conscient.


Sarah souffrait de le voir s'enferrer dans cette voie, d'autant que ses mauvais choix, elle pouvait les reprendre à son actif. Comment jeter la pierre à son frère alors qu'elle-même se sentait coupable envers Dennis?


Pensive, les bras croisés, elle alla se poster derrière la vitrine et observa distraitement la rue principale. Des monceaux de neige souillée bordaient les trottoirs. La ville avait l'air sale,grise et miteuse. Une atmosphère maussade planait sur les rues, tout à fait en accord avec son humeur du moment, songea-t-elle. Il fallait se secouer. Elle aurait dû être en train de travailler au lieu de s'inquiéter pour Jeb. Et puis n'avait-elle pas ses propres problèmes à résoudre?


Son regard se posa sur la station Cenex, à l'autre bout de la rue. Elle n'avait pas revu Dennis depuis quinze


jours au moins, alors que, d'ordinaire, il passait à la boutique deux à trois fois par semaine. Ce qu'elle n'appréciait guère... Enfin, pas vraiment. Encore un mensonge, comme tant d'autres, dans sa vie. En vérité, Dennis lui manquait terriblement. Elle regrettait son humour pince-sans-rire, sa courtoisie bienveillante, son amour sans réserve. Elle regrettait ces instants privilégiés où ils partageaient leur tasse de café du matin. De plus en plus souvent, elle luttait contre elle-même, car elle était tentée de lui révéler la vérité sur son mariage. Devait-elle parler ou non ? Le dilemme la plongeait dans des abîmes de perplexité. Et la solution lui échappait sans cesse.


Dennis était persuadé qu'elle l'utilisait, qu'elle ne venait vers lui que pour faire l'amour, profitant de ses sentiments de façon éhontée. Le nombre de ses péchés montait vertigineusement chaque fois qu'elle en faisait le compte. Ce qu'il ne comprenait pas — parce qu'elle ne le lui avait jamais dit —, c'était à quel point elle était attachée à lui. Elle ne rêvait que d'une chose : l'épouser. Or c'était impossible puisqu'elle était encore légalement mariée. Décidément, son mariage avait été — était — un vrai désastre. Non content des dégâts psychologiques causés par son comportement inqualifiable, Willie Stem lui avait imposé ses dettes. Selon la loi, les dettes contractées durant le mariage étaient partagées entre les époux. Petit à petit, Sarah avait dû rembourser la part qui lui incombait. Seule la séparation de corps avait mis un terme à cette injustice.


Le silence de Dennis était éloquent sur un point : sa patience avait atteint ses limites, et il désirait que Sarah prenne une décision. Rapidement. Le mariage... ou la rupture.


Bien évidemment, il ignorait qu'elle était pieds et poings liés. Elle n'avait rien à lui offrir, pas même sa propre personne. A trente ans, il souhaitait fonder une famille, et elle n'était pas libre de l'épouser. Quant aux enfants... Son cœur se serra à l'idée de ce bébé qu'elle n'aurait jamais avec Dennis. Jadis, elle aussi avait rêvé d'une famille nombreuse. Mais il était trop tard. Dennis n'avait qu'à regarder Calla pour s'en persuader. Sa fille était révoltée, agressive, têtue comme une mule, insolente — autant de défauts qui n'allaient pas en s'arrangeant. Sarah avait largement prouvé son incompétence comme mère, elle ne répéterait pas les mêmes erreurs.


L'attitude de Calla s'était amplement détériorée à l'arrivée d'une lettre de son père. Elle avait interdit à Sarah de la lire. Pis encore, elle gardait la lettre en permanence sur elle, comme un précieux talisman. Ou pour être sûre que sa mère ne la trouverait pas en fouillant dans ses affaires.


Rien qu'à imaginer ce que Willie avait pu écrire à son sujet faisait frémir Sarah. Un tissu de mensonges et de calomnies... Et à voir le comportement de Calla, son père lui avait probablement laissé entendre qu'il y avait de l'espoir entre sa mère et lui. Quelle crapule ! Jamais elle ne se remettrait avec lui. Sa principale erreur, d'ailleurs, avait été de ne pas le quitter assez tôt. Il lui avait fallu un coup fatal pour lui ouvrir les yeux, quand il avait fait main basse sur ses malheureuses économies afin de payer les frais d'avortement d'une autre. Une autre femme qu'il avait mise enceinte. Pour Willie Stern, la notion de fidélité était tout simplement inconnue. Comme elle avait été naïve de croire que le mariage le changerait, que son amour suffirait à l'entraîner sur la bonne voie... La chute avait été à la hauteur de ses espérances !


Dans cette fameuse missive, son mari avait dû se déchaîner contre elle, lui attribuant tous les torts, l'accusant d'être mauvaise mère, mauvaise épouse — l'Ennemie, en somme... Depuis que Calla l'avait reçue, trois jours auparavant, elle n'avait pas eu un seul mot gentil ou poli envers elle.


Le carillon de la porte d'entrée tinta, annonçant un client. Sarah était si profondément plongée dans ses pensées qu'elle n'avait vu personne passer devant la boutique. Se retournant, elle découvrit son père sur le seuil.


— P'pa! s'écria-t-elle, surprise de sa visite.


— Je suis passé voir si tu avais besoin de quelque chose en particulier pour le repas de Thanksgiving.


Au-delà de sa proposition, elle devina son inquiétude. Il se faisait du souci pour elle, et pour Jeb. Joshua McKenna — c'était plus fort que lui — était incapable de montrer ses émotions. Offrir son aide pour Thanksgiving, c'était sa manière de lui dire qu'elle comptait à ses yeux.


— Je me suis occupée de tout, répondit-elle avec chaleur.


Joshua ne se voyait pas comme un bon père. Pourtant, c'était un homme intègre et travailleur, un mari fidèle qui ne s'était jamais remis de la perte de sa femme, et un père aimant, capable du meilleur pour sa famille. Vis-à-vis de la communauté, aussi, il était important. En sa qualité de président du conseil municipal, il avait fait franchir à ses concitoyens l'une des crises économiques les plus difficiles.


— Jeb sera présent au dîner? demanda Joshua. Sarah secoua la tête et chercha une excuse pour son frère.


— Il est débordé de travail en ce moment.


— Foutaises ! Epargne-moi ça. La vérité pure et simple, c'est que Jeb ne veut pas venir.


— Il m'a promis qu'il serait là à Noël. Joshua sembla s'en contenter. Il hocha la tête.


— Et Dennis? Sera-t-il des nôtres?


Elle fit de nouveau signe que non, sans préciser qu'elle ne l'avait pas invité.


— Comment ça se fait?


— Il a... d'autres projets.


L'expression de Joshua s'assombrit, mais il ne fit aucun commentaire. Ce dont Sarah lui fut reconnaissante.


— Tu n'as pas envie d'inviter Hassie? proposa-t-il. De fait, elle y avait déjà pensé.


— Elle passe la journée avec Lindsay et Gage. Joshua se frotta la joue.


— J'aurais dû m'en douter, marmonna-t-il en reprenant le chemin de la sortie.


Puis, s'arrêtant brusquement, il ajouta :


— Nous ne serons donc que tous les trois?


Sarah acquiesça. Ils auraient même de la chance si Calla daignait se joindre à eux, songea-t-elle.


— J'ai... quelques difficultés avec Calla en ce moment, concéda-t-elle.


Il opina avec indulgence.


— A son âge, tu ne nous laissais pas non plus une minute de répit.


Sarah s'en souvenait. Toutefois, son insubordination était loin d'égaler celle de sa fille aujourd'hui.


— J'aimerais que tu me donnes ton avis, p'pa. Je ne sais plus comment la prendre. Parfois, j'ai l'impression qu'elle me déteste...


Sa voix s'éteignit dans un tremblement tandis qu'elle cherchait à masquer son chagrin et son découragement Comment avait-elle pu en arriver là avec sa fille? Pourquoi leurs relations s'étaient-elles détériorées à ce point?


Son père détourna les yeux. Une façon silencieuse de lui dire qu'il n'avait rien à suggérer.


— Je ne sais que te dire, Sarah. Il faut l'aimer, c'est: tout.


Il fixa la station Cenex à l'autre bout de la rue, et poussa un gros soupir.


— Tu es certaine que Dennis n'est pas libre?


A présent, c'était le tour de Sarah de baisser les yeux.


— Je vais vérifier, je te promets, dit-elle.


Après un instant d'hésitation, Joshua se pencha vers elle et l'embrassa sur la joue avant de partir. Cette démonstration d'affection, si inhabituelle de la part du vieil homme, émut Sarah au plus haut point. Son père répugnait à lui donner des conseils, certes, mais sa tendresse était sincère.


Quand il avait mentionné Dennis, Sarah avait trouvé normal de laisser la question en suspens. Mais, brusquement, il lui parut évident que Dennis et elle devaient passer cette journée ensemble. Prenant son courage à deux mains, elle décida d'aller le consulter sur-le-champ, avant de flancher. Elle ferma la boutique et parcourut d'un pas vif la courte distance qui séparait leurs lieux de travail.


Dennis était allongé sous une vieille Dodge. Gérant de la station-service, il livrait du gasoil à travers toute la région et faisait quelques travaux de réparation. C'était d'ailleurs un mécanicien hors pair.


— Je suis à vous dans une minute, lança-t-il sans savoir qui était là.


— C'est moi, déclara Sarah. Inutile de te presser. Elle entendit un claquement métallique sur le sol


comme si la clé à molette lui avait échappé des mains. Aussitôt après, il roula de sous le véhicule et se remit sur ses pieds avec une grâce qu'elle lui envia.


Il sortit un chiffon de sa poche de salopette et la considéra en silence. Elle n'arrivait pas à déchiffrer son expression. Incrédulité, dédain, regret? Elle n'aurait su le dire.


— Je... je suis venue t'inviter pour Thanksgiving, bredouilla-t-elle d'une voix mal assurée.


— Tu ne trouves pas que c'est un peu tard? marmonna-t-il tout en essuyant ses mains graisseuses. Thanksgiving est dans deux jours.


— Oui, je... sais.


Elle était parfaitement consciente d'avoir été injuste avec lui.


— Papa et moi, nous serions vraiment heureux que tu puisses venir, ajouta-t-elle, sincère.


— J'ai déjà accepté de passer les fêtes avec mes parents, répliqua Dennis, un peu sèchement.


Elle hocha la tête, incapable de cacher sa déception.


— Comment vont-ils ? demanda-t-elle afin de prolonger la conversation.


— Ils se portent bien tous les deux, et ils sont impatients de me voir marié et père de famille.


Comme si elle avait besoin qu'on remue le couteau dans la plaie !


— Je regrette que tu ne puisses pas te joindre à nous, murmura-t-elle, employant malgré elle un ton geignard. Bon, il faut que je retourne travailler.


— Moi aussi.


Cependant, ni l'un ni l'autre n'esquissèrent un mouvement.


Dennis la suppliait du regard de lui dire ce oui qu'il attendait depuis si longtemps. Elle soutint son regard aussi longtemps qu'elle put, puis, vaincue, détourna les yeux.


— Il serait peut-être temps que tu sortes avec quelqu'un d'autre, lâcha-t-elle enfin, soufflée de voir avec quelle facilité les mots lui avaient échappé.


Il considéra sa proposition un moment.


— Tu as sans doute raison.


Sur ce, fourrant son chiffon dans sa poche, il retourna bricoler la vieille Dodge.


Le matin de Thanksgiving, Merrily se leva de bonne heure. Sortant sans bruit de la chambre qu'elle partageait avec Bob, elle descendit les marches à pas de loup, sa valise à la main. Au bas de l'escalier, elle marqua une pause et leva les yeux vers la chambre. Bob dormait encore. Elle était de retour depuis quelques jours seulement, et pourtant, il lui fallait déjà reprendre la route. Comme ces départs lui coûtaient, à présent... Loin de s'accoutumer à ces va-et-vient, il lui semblait que le déchirement était chaque fois plus pénible.


Tomber amoureuse était un luxe qu'elle ne pouvait se permettre. Elle n'aurait pas dû venir, elle n'aurait pas dû quitter la Californie. Mais voilà, en entendant parler du blizzard, elle s'était fait du souci pour Bob. Au départ, elle voulait juste passer, le temps de vérifier qu'il allait bien. Et puis elle était restée. Pour la première fois, dans cette relation chaotique maintenue tant bien que mal depuis trois ans, elle avait découvert à quel point il lui manquait.


Avant de rencontrer Bob, elle errait d'un coin à l'autre du pays, sans s'attacher où que ce soit. Des racines familiales, elle n'en possédait pas. Quant aux amis, ils ne duraient que le temps du plaisir.


Mais cette rencontre avec Bob avait été un vrai coup de veine, un signe du destin. A bout de ressources et déprimée, elle était arrivée en ville, cherchant désespérément à gagner quelques dollars afin de remettre de l'essence dans le réservoir de sa moto. Question emploi, la petite ville de Buffalo Valley ne semblait guère prometteuse. Cependant, Merrily n'avait pas eu le choix, avec sa jauge à zéro. Soit elle trouvait du travail, soit elle était arrêtée comme vagabonde. Elle était entrée au 3 of a kind, prête à faire la plonge, à servir à table ou n'importe quoi d'autre contre une poignée de dollars. Et à partir de cet instant, sa vie avait changé.


Sa première fugue, elle l'avait faite sans intention de retour. Bob était majeur et vacciné, avait-elle pensé. Inutile de prendre des gants avec lui. Et pourtant, les sentiments de Bob à son égard l'avaient stupéfiée. Avant d'arriver à Buffalo Valley, elle avait pas mal roulé sa bosse — et depuis un sacré bon bout de temps —, couchant à droite à gauche, jetant son dévolu sur qui lui plaisait. Elle-même se disait qu'elle ne méritait pas la dévotion de Bob. De fait, elle ne s'était pas sentie de taille et avait préféré partir. Aussi simple que ça...


Curieusement, et malgré ses efforts, Merrily n'était pas arrivée à oublier Buffalo Bob. Quelques mois plus tard, elle était revenue voir s'il était toujours dans le coin. Et voilà qu'elle avait retrouvé le 3 of a kind florissant et son Buffalo Man, si heureux de la revoir, qu'il l'avait engagée sur-le-champ. Cette fois, elle était restée plus longtemps. Mais au bout de quelques semaines, persuadée que Bob allait vite se lasser de sa compagnie, elle avait levé le camp sans prévenir. Après tout, c'était toujours la même chanson : les hommes en avaient marre d'elle et se rabattaient sur une petite jeunesse plus affriolante. Pourquoi cela changerait-il?


D'accord, Buffalo Bob n'avait pas donné de signes de lassitude à son égard, mais elle s'était convaincue qu'il ne tarderait pas. Question de semaines. Bouclant ses bagages, elle avait préféré partir pendant qu'il était encore temps, le cœur intact, de l'argent dans les poches et un endroit où aller. Après les mois d'hiver, sombres et glacés, du Dakota du Nord, elle avait doublement apprécié le soleil californien.


Et puis, au bout de très peu de temps, son Buffalo Man lui avait manqué. Quelques semaines plus tard, de retour chez Bob, elle avait retrouvé son ancienne chambre, même si elle passait la plupart de ses nuits avec lui. Elle avait rendossé son uniforme de Buffalo Girl — jupe de rodéo et veste à franges —, et repris du service. A chacune de ses réapparitions, Bob avait eu l'air heureux de la revoir. Et c'était pas du chiqué. Même son job l'attendait fidèlement.


De plus en plus souvent, lorsqu'elle était loin de Bob, elle se surprenait à penser à lui et à ses amis de Buffalo Valley. La ville était un peu devenue son foyer, sa famille. Elle qui n'en avait jamais eu... Il faut dire qu'en trois ans, elle avait appris à connaître les habitants de la région. La plupart se montraient accueillants et amicaux et, ce qui ne gâchait rien, semblaient l'accepter telle qu'elle était.


Autre chose, elle n'avait pas à se soucier de gestes entreprenants de la part des clients — c'était l'avantage de travailler pour Buffalo Bob. Les hommes de la communauté étaient à cheval sur les principes et respectaient le fait qu'elle était la petite amie du patron. Si d'aventure un quelconque étranger la serrait d'un peu trop près, on pouvait compter sur Bob pour le remettre promptement à sa place.


Ça, on pouvait dire qu'il l'avait dans la peau, sa petite Merrily ! Elle repensa au jour où le grand réfrigérateur était tombé en panne. Bob avait eu une note salée à payer, n ne se plaignait jamais de ses soucis d'argent, mais elle savait parfaitement qu'il avait parfois du mal à joindre les deux bouts. Par amitié, elle lui avait proposé de renoncer à ses gages. Il y avait eu un malentendu, il avait compris qu'elle était venue lui emprunter de l'argent. Eh bien, même dans cette mauvaise passe, où il avait à peine de quoi vivre lui-même, il lui avait tout de suite accordé un prêt.


Personne n'avait jamais fait ça pour elle sans exiger d'abord un acompte, comme son corps... ou son âme. Un amour aussi désintéressé et inconditionnel l'avait tout bonnement stupéfaite. Elle s'était enfuie dans sa chambre, prétendant être furieuse alors qu'elle était bouleversée.


Peu après, elle avait de nouveau filé vers la Californie. Elle y avait des attaches à présent. Quelqu'un qui avait davantage besoin d'elle que Bob. Quelqu'un qui dépendait entièrement d'elle.


Bien sûr, c'était cruel de revenir à Buffalo Valley pour quelques misérables jours seulement. Mais avait-elle le choix? Déjà elle était restée plus qu'elle n'aurait dû, et elle devait repartir au plus vite.


Bob ne fermait jamais son bureau à clé. La porte grinça sur ses gonds quand elle se glissa à l'intérieur. Elle savait que la caisse était dans le tiroir, et la clé, scotchée sous la planche. Elle glissa la main le long du bois rugueux.


Dès qu'elle eut trouvé la petite clé du cadenas, elle ouvrit la caisse, surprise de la trouver bourrée de billets. Il y avait là des centaines de dollars, mille peut-être ! Une somme comme elle n'en avait pas vu depuis longtemps.


Prenant une profonde inspiration, elle s'empara d'une liasse de billets de vingt dollars. Elle en compta cinq, y ajouta un billet de dix dollars, ce qui représentait à peu près son salaire pour ses quelques jours de service.


— Prends tout ce que tu veux, Merrily.


La voix la fit sursauter. Elle faillit laisser tomber la caisse et tout son contenu.


— Je ne suis pas en train de te voler, si c'est ce que tu penses, se défendit-elle aussitôt.


— Loin de moi cette idée, répliqua Buffalo Bob d'un ton dur et froid.


— J'ai pris cent dix dollars.


Elle étala les billets pour lui montrer qu'elle ne racontait pas d'histoires.


— L'argent que tu me dois pour...


— Je te crois, je l'ai déjà dit.


Merrily s'en voulut d'avoir traîné aussi longtemps, regardant Bob dormir, l'effleurant silencieusement de doux baisers en guise d'adieu.


— Tu repars, une fois de plus ?


Elle acquiesça, incapable de croiser son regard.


— C'est bien ce qui me semblait.


Il tourna les talons et quitta le bureau.


Merrily remit prestement la caisse dans le tiroir et replaça la clé. Elle rejoignit Bob dans la cuisine. Une tasse de café fumant à la main, il avait les yeux fixés dans le vague.


— Eh bien, pars, lâcha-t-il sans même se tourner vers elle. Qu'est-ce que tu attends?


— J'avais l'intention de te laisser un message.


Il abattit son poing sur la table, faisant tinter la vaisselle.


— Ça me fait une belle jambe !


— Je...


— Fiche le camp ! hurla-t-il, hors de lui.


— Bob...


— Buffalo Bob, je te prie, corrigea-t-il, sarcastique. Ou mieux : monsieur Carr.


— Je suis obligée de partir, dit-elle, désespérant de pouvoir lui dire la vérité.


— Ouais, on connaît la musique.


D. était temps de prendre la porte et d'en finir, songea Merrily. Elle s'était débrouillée jusque-là pour filer à l'anglaise, préférant éviter les confrontations. Les adieux étaient toujours des moments extrêmement pénibles.


— Je reviendrai, promit-elle.


— Ouais, comme d'hab'.


Son expression était si âpre qu'elle le reconnaissait à peine. Il semblait ne rien faire pour juguler sa colère.


— Je peux t'embrasser? demanda-t-elle, répugnant à s'esquiver comme une voleuse.


— Pas question.


— Très bien.


— File, répéta-t-il en lui indiquant la porte du menton. Elle aurait préféré discuter avec lui, mais, se sentant à bout d'arguments, elle prit sa valise et se dirigea vers la porte. Au moment de sortir, elle s'arrêta et lui jeta un dernier regard par-dessus l'épaule.


— Tu ferais aussi bien de ne pas revenir, lâcha Bob. Merrily eut l'impression de recevoir une gifle monumentale.


— Tu n'es pas sérieux?


— Oh, que si ! Je n'ai rien à faire d'une femme qui entre et sort de ma maison comme un courant d'air. Ou tu restes, ou tu t'en vas. Mais choisis une bonne fois pour toutes.


Que Bob lui pose un tel ultimatum était impensable.


— Je... je ne peux pas rester, balbutia-t-elle, éperdue.


— Alors, dégage. Et pour de bon !


— Bob...


— Dégage!


Il se leva brusquement, renversant sa chaise au passage, et s'avança vers elle, l'air menaçant.


— Pour la dernière fois, disparais de ma vue et ne remets jamais les pieds ici. Capito ?


Merrily acquiesça, ravalant ses larmes. Elle ouvrit la porte. Une bouffée d'air glacé lui souffla au visage, la faisant vaciller sous le choc.


La porte se referma à la volée derrière elle, accompagnée du claquement sec des verrous.


Buffalo Bob venait de la chasser définitivement du 3 of a kind et de son existence.


Jamais Lindsay Sinclair n'avait attendu Thanksgiving avec autant d'impatience. Le premier de sa vie en qualité d'épouse. L'année précédente, à la même époque, Gage l'accompagnait à Grand Forks pour la mettre dans l'avion du retour, et ils étaient à couteaux tirés tous les deux. Bien qu'il ne lui adressât pratiquement plus la parole, il l'avait tout de même embrassée avant qu'elle ne monte à bord. Ce baiser, elle l'avait ressenti jusqu'au plus profond de son être. Et elle n'avait plus pensé qu'à son retour pendant toute la durée de son séjour en famille à Savannah.


A présent, ils étaient mariés. Et pour cette première célébration, ils avaient invité à dîner la mère de Gage, Leta, ainsi que Hassie Knight, la pharmacienne et, bien entendu, Maddy. De plus, tante Angela et son mari se joindraient à eux pour l'occasion, venant tout spécialement de Bismarck.


Angela était l'enfant illégitime de la grand-mère de Lindsay et du grand-père de Gage, conçue pendant une brève liaison, avant leurs mariages respectifs. « L'enfant de l'amour », comme aimait à l'appeler Lindsay, utilisant la vieille formule consacrée. La jeune femme avait tout fait pour retrouver sa tante, adoptée cinquante ans auparavant. Son obstination avait d'ailleurs causé une brouille majeure entre Gage et elle. Pourtant, n'écoutant que son cœur, elle avait persisté dans ses recherches, et elle avait réussi. Au cours des derniers mois, Lindsay et sa tante s'étaient rencontrées à plusieurs reprises et restaient en contact suivi. Après avoir accusé le choc, Angela avait voulu tout savoir sur ses véritables parents et cette famille dont elle ignorait jusqu'à l'existence.


Kevin, le frère cadet de Gage, avait débarqué à l'improviste la veille au soir, par le vol de Chicago, créant la surprise dans la maisonnée. Au début de l'année, il avait décroché une bourse pour l'Institut des beaux-arts de Chicago. Cette bourse couvrait les frais de scolarité et de logement, mais ne lui permettait guère d'extra. Au départ, il avait donc prévu de ne venir que pour Noël. Mais comme Lindsay et Gage avaient l'intention d'aller en Géorgie pour les vacances, ils n'auraient eu que très peu de temps à passer ensemble. Heureusement, Kevin avait pu se procurer un billet à tarif réduit au dernier moment, et Gage était allé le chercher à Grand Forks, la veille.


— Tu t'es levée aux aurores, fit remarquer Gage en pénétrant dans la cuisine.


Il s'étira en bâillant à se décrocher la mâchoire. Puis il s'accroupit pour flatter Mutt et Jeff. Les deux chiens de Lindsay ne s'étaient pas laissé apprivoiser facilement, et Gage, de son côté, avait mis du temps avant d'accepter leur présence dans la maison. Ses propres chiens, qui travaillaient dur à la ferme, étaient habitués à dormir dehors ou dans la grange, et il taquinait gentiment sa femme en traitant ses animaux familiers de « chochottes de luxe ».


— Je me prépare à enfourner la dinde, expliqua Lindsay en malaxant à la main la farce à la sauge.


La cuisine fleurait bon les herbes, les oignons doux rissolés au beurre et le céleri, selon une recette que Lindsay tenait de sa mère.


Gage vint lui passer les bras autour de la taille.


— As-tu besoin d'aide? Je ne veux pas que tu soulèves ce monstre de dinde toute seule, d'accord?


— Dans ce cas, je veux bien que tu la poses sur le comptoir.


Attrapant le plat, Gage ronchonna sur le poids du volatile qui faisait largement ses quinze kilos.


Lindsay haussa les sourcils.


— Eh bien, tu veux déjeuner ou non? Et puis songe que les restes nous nourriront une bonne semaine.


— Ne rêve pas ! Entre Kevin et moi, tes restes seront liquidés en une journée!


Il lui sema des baisers dans le cou qui la firent frémir de la tête aux pieds.


— Chéri, gémit-elle, tu m'empêches de me concentrer.


Il rit et alla se remplir une tasse de café.


— As-tu entendu Kevin rentrer hier soir?


— Non, et toi?


A peine arrivé dans l'après-midi, le jeune homme avait disparu avec la voiture. Sans qu'il ait à le dire, tous avaient compris où il se rendait : chez Jessica.


Ces deux-là étaient tombés amoureux l'un de l'autre au collège l'année précédente. S'ils étaient sortis ensemble, ils ne s'étaient fait aucune promesse d'avenir. Ce qui n'empêchait pas Jessica de se morfondre désespérément. Elle écrivait des lettres enflammées à Kevin tous les jours. Lindsay en savait quelque chose pour l'avoir surprise plusieurs fois à rêvasser sur sa prose amoureuse au lieu de plancher sur ses contrôles.


Selon Lindsay, l'arrivée impromptue de Kevin était plus motivée par l'envie de voir Jessica que par un prétendu mal du pays. Il avait pu s'offrir son billet d'avion grâce à la commande d'une fresque pour un restaurant italien. Voir ses talents artistiques reconnus et savoir qu'il décrochait déjà ses premiers travaux rémunérés faisait chaud au cœur de Lindsay, elle qui l'avait tant encouragé à suivre sa voie.


Une fois la dinde dûment farcie et ficelée, elle passa le plat à Gage qui la porta cérémonieusement au four. Puis, tandis que son mari allait nourrir les bêtes à l'étable,


Lindsay récapitula le menu : Leta apportait des petits pains maison ; Hassie avait insisté pour préparer des pâtés en croûte; et tante Angela, de son côté, avait confectionné une grande salade de fruits ainsi qu'un gratin de patates douces à la crème. Quant à Maddy, Lindsay avait eu beau lui dire qu'ils croulaient sous la nourriture, celle-ci avait quand même tenu à préparer son fameux délice aux canneberges.


Depuis l'épisode du blizzard, les deux amies n'avaient guère eu le temps de se voir. Leurs dîners hebdomadaires étaient tombés à l'eau. Et, avec la saison des vacances, Maddy était très occupée à l'épicerie. De plus en plus de familles se faisaient livrer à domicile, obligeant la jeune femme à travailler plus dur que jamais. Lindsay aurait aimé que Maddy se décharge de ces harassantes tournées en employant l'un des frères Loomis, par exemple. Mais la jeune femme, en dépit de sa mésaventure lors de la tempête, s'obstinait à parcourir toute seule les pistes rendues glissantes par le gel.


Comme elles n'avaient pas eu l'occasion de bavarder ensemble depuis un long moment, Lindsay lui avait proposé d'arriver tôt. Histoire de s'asseoir tranquillement toutes les deux et de rattraper un peu le temps perdu.


Lindsay prit sa douche, s'habilla, et mit le couvert en attendant Maddy. Vers 11 heures, son amie se garait dans la cour. Dès qu'elle l'aperçut, Lindsay remarqua sa pâleur maladive. Avait-elle eu la grippe ?


Lindsay la serra chaleureusement dans ses bras.


— Quand tu as emménagé à Buffalo Valley, j'étais persuadée que nous nous verrions beaucoup plus souvent, se désola-t-elle.


Maddy acquiesça.


— Moi aussi.


Entraînant la jeune femme vers le salon, Lindsay la fit asseoir.


— Les hommes sont aux écuries. Le repas est fin prêt et personne ne viendra nous déranger avant une bonne heure. Alors, à nous deux !


— Avec joie.


Leur amitié avait évolué depuis un an. D'abord avec l'installation de Lindsay à Buffalo Valley, puis, par la force des choses, depuis son mariage. Autrefois, elles se racontaient tout, sans exception. Et c'était cette confiance inaltérable et cette franchise qui avaient bâti une solide amitié entre elles.


A présent, Lindsay faisait passer son mari et son foyer avant le reste. Ce qui était normal pour une femme mariée. Quant à Maddy, elle avait eu à faire face à de gros chocs émotionnels. D'abord, le divorce de ses parents, puis le surmenage au travail. La mort de Julie Pounder avait achevé de la déstabiliser psychologiquement. Il lui avait fallu des mois avant de pouvoir même évoquer le sujet. Résultat, leur intimité s'était quelque peu relâchée, de même que leur besoin de se confier. Lindsay espérait sincèrement renouer le dialogue avec Maddy et retrouver le temps où aucun secret ne les séparait. Dire que deux semaines s'étaient écoulées depuis ce terrible blizzard, et que, pas une fois, son amie n'avait évoqué son aventure avec Jeb McKenna !


Les deux amies s'assirent côte à côte sur le canapé, en tailleur, comme lorsqu'elles étaient jeunes écolières. Lindsay attendit, espérant que Maddy aborderait l'incident du blizzard sans qu'elle ait à la pousser dans ses retranchements.


— Alors, qu'est-ce que tu deviens? s'enquit Maddy à la place.


— Oh, je suis surtout occupée par l'école, répondit Lindsay, déçue de voir la conversation s'engager dans cette direction. La seconde année est plus facile. Ne serait-ce que parce que j'ai moins l'impression d'errer dans l'obscurité. Je connais mes élèves, et ils me connaissent. T'ai-je dit que nous projetions de rejouer la pièce à Noël?


— Oui, je le savais. C'est génial, j'ai hâte de la voir.


— Nous y avons apporté quelques changements, mais l'esprit demeure le même. Je pensais que ce serait moins stressant de remonter sur les planches en connaissant déjà les textes, mais il n'en est rien. Ça demande autant d'efforts et d'heures de travail.


— Mais tu disposes encore de la salle de cinéma, quand même?


— Heureusement ! Ça fait un problème de moins. Tu vois, ce qui est vraiment passionnant c'est d'entendre les gens raconter leur enfance à Buffalo Valley et de recueillir leurs souvenirs de famille. Ils aiment parler de leur métier, de leurs passe-temps favoris... Et ce qui m'enchante, c'est de voir que les jeunes, surtout ceux qui habitent la campagne, développent des liens d'amitié avec les plus âgés. Nous attendons tous le vendredi après-midi avec la même impatience.


— Jeb McKenna a-t-il déjà pris la parole devant tes élèves ?


— Non, mais je le souhaite. Je lui ai fait signe un nombre incalculable de fois. Jusqu'à présent il a toujours refusé. Dommage. Les jeunes adoreraient entendre parler de l'élevage des bisons.


Lindsay s'emballa sur le sujet, tout à la joie du précieux travail de groupe qui s'opérait sous ses yeux, grâce aux répétitions du vendredi. Bientôt, cependant, elle s'aperçut qu'elle faisait les frais de la conversation.


— Hé, mais il n'y a que moi qui parle, ici ! s'indigna-t-elle. J'ai à peine entendu le son de ta voix.


— Oh, y'a pas grand-chose à raconter, dit Maddy en haussant les épaules. L'épicerie m'occupe à plein temps.


— Tu ne te surmènerais pas, par hasard? s'enquit Lindsay avec inquiétude. Tu m'as l'air bien pâle.


Maddy effleura ses joues du bout des doigts.


— Oui, j'ai dû forcer un peu.


— Tu n'aurais pas attrapé froid dans la neige? La jeune femme haussa les épaules derechef.


— Alors, comment ça s'est passé chez Jeb? demanda Lindsay, l'air de ne pas y toucher, mais l'œil braqué sur le visage de Maddy.


— Bien.


Lindsay ne fut pas dupe. L'air maussade de Maddy démentait complètement ses paroles. Lindsay la considéra gravement.


— Que s'est-il passé, Maddy ?


La peine assombrit le regard de son amie.


— Tu veux dire, à part m'être couverte de ridicule?


— Explique-moi.


— Eh bien, d'abord, j'ai fait quelques suppositions malheureuses.


— Quel genre de suppositions?


Maddy secoua la tête, écartant la question.


— Disons que... j'aurais mieux fait de me méfier.


— Il t'a blessée, n'est-ce pas? demanda Lindsay sans pouvoir s'en empêcher.


— Il a essayé, répondit simplement Maddy.


A l'évidence, elle n'en dirait pas plus. Il y eut un silence gêné. Pour dissiper la déception de Maddy, Lindsay se dit qu'il était temps de lui faire part d'une bonne nouvelle. Elle s'empara de la main de son amie qu'elle serra entre les siennes.


— Tu sais, commença-t-elle en contenant difficilement sa joie, si je t'ai demandé de venir plus tôt, c'est aussi parce que je voulais que tu sois la première à apprendre que je suis enceinte.


L'absence de réaction de Maddy la stupéfia.


— Maddy?


— Lindsay, murmura-t-elle en serrant convulsivement les doigts de sa compagne, moi aussi.


Lindsay pensa avoir mal compris.


— Comment, toi aussi ? Tu vas avoir un bébé ?


— Oui, murmura Maddy en hochant la tête. J'ai acheté un test de grossesse à Devils Lake, et... et le résultat est positif.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 10.

 

Joanie se faisait une joie de cette soirée avec Brandon. En fin de compte, la journée de Thanksgiving qu'ils avaient passée avec ses parents s'était merveilleusement déroulée. Brandon, ayant trouvé que ça n'avait pas de sens de se tasser à sept dans la petite maison de Joanie, leur avait suggéré de venir à la ferme. Elle avait accepté sur-le-champ, ravie de pouvoir se remettre aux fourneaux dans sa vaste cuisine. Une année s'était déjà écoulée depuis son départ. Une année riche en changements.


Leur premier rendez-vous avec leur nouvelle conseillère conjugale s'était passé au mieux pour l'un comme pour l'autre. Non seulement Brandon avait pu communiquer plus facilement, mais le Dr Gaffney ne leur avait donné aucune liste ou formulaire à remplir. Elle avait tout de même insisté sur un point : ils devaient sortir dîner ensemble.


Cela faisait combien de temps qu'ils n'avaient pas passé une soirée loin de la maison, en tête à tête? se demandait Joanie.


Rachel Fischer lui avait prêté une robe noire très élégante, qui soulignait ses formes de façon plutôt... suggestive. Comme Joanie allaitait encore, sa poitrine remplissait un peu trop généreusement le décolleté, mais Rachel lui avait assuré qu'elle n'avait pas à s'inquiéter : elle était superbe et très sexy.


Quant à Leta Betts, elle lui avait proposé de garder les trois enfants, avec Mark Fischer. Stevie et Sage étaient ravis, le premier parce qu'il aurait un copain pour la soirée, et la deuxième car Mme Betts avait promis de la laisser l'aider à s'occuper de Jason.


Brandon allait arriver d'une minute à l'autre. Joanie mit une dernière touche à son maquillage, posa une goutte de parfum derrière ses oreilles et admira son reflet dans la glace de la chambre à coucher.


— Pas mal, murmura-t-elle en rentrant le ventre. Le carillon de la porte d'entrée tinta, et Joanie entendit Sage se précipiter au-devant de son père.


— Papa! s'écria la fillette avec un tel enthousiasme que Joanie ne put retenir un sourire malgré sa nervosité.


Brandon ne lui avait pas dit où il comptait l'emmener, et elle avait adopté une tenue habillée sans le prévenir. Pourvu qu'elle n'ait pas commis d'impair! Elle pria en silence qu'il ne l'emmène pas chez Buffalo Bob.


Elle s'approcha du salon en écoutant le murmure de voix qui s'en échappait. Accroupi devant Sage, Brandon jeta un coup d'œil distrait à son épouse quand elle apparut sur le seuil. Aussitôt, il écarquilla les yeux, la bouche à demi ouverte. Incapable d'articuler un son ou de faire un geste.


— Joanie!


Il se remit debout gauchement.


— J'espère que je ne suis pas trop habillée, dit-elle, un peu embarrassée.


Son mari portait un pantalon gris et le chandail noir


qu'elle lui avait tricoté des années auparavant. Il était vraiment beau, songea-t-elle en le regardant.


— Non... non, protesta-t-il. Tu es... magnifique.


— Je ne voulais pas te causer un choc, ajouta-t-elle avec un rire léger.


— C'est que... Enfin, j'ai du mal à croire que je suis marié à une aussi jolie femme.


— Tu vas me faire rougir.


Il l'aida à enfiler son manteau de soirée. Ils s'attardèrent encore un moment afin de faire leurs dernières recommandations aux enfants, et Brandon donna à Leta le numéro du restaurant.


— Tu ne m'as pas dit où nous allons, s'enquit Joanie tandis qu'il l'escortait vers la voiture.


— C'est une surprise.


Le vent coupant lui parut moins glacial avec Brandon à son côté.


— Une surprise?


— Oui. Il me semble qu'il est temps d'introduire un peu de mystère dans notre mariage, déclara-t-il en lui tenant la portière.


Dès qu'ils commencèrent à rouler, Joanie devina qu'ils se dirigeaient vers Grand Forks. C'était la seconde fois en une semaine qu'ils effectuaient un long trajet. Et pourtant, ni l'un ni l'autre n'auraient eu l'idée de s'en plaindre.


— J'aime bien le Dr Gaffney, commença-t-elle, heureuse de pouvoir parler avec son mari.


— Oui, le courant passe bien, répondit-il en lui prenant la main. Je suis ravi que nous ayons laissé tomber le Dr Geist. Et je te suis surtout reconnaissant de ne pas m'avoir laissé tomber.


— Moi aussi, je te remercie de ne pas m'avoir laissée tomber.


Quelques mois auparavant, sauver leur mariage lui avait paru une tâche impossible ; Joanie était même persuadée d'assister au naufrage final. Tous les deux souffraient comme des damnés et n'étaient capables que de s'entre-déchirer. De fait, le poids des difficultés financières avait grevé leurs relations au-delà du supportable. Heureusement, cette année, le prix des céréales avait bien remonté, leur permettant de rembourser presque toutes leurs dettes. Un sacré souci en moins...


— Je voulais te dire que j'ai vraiment apprécié la compagnie de tes parents. J'étais plutôt inquiet à l'idée de passer Thanksgiving avec eux, mais tout s'est bien déroulé.


— Ils ne sont pas si infects que ça, n'est-ce pas? Brandon éclata de rire.


— Pas le moins du monde. Je me suis même beaucoup amusé avec ton père.


— Une sacrée personnalité, tu ne trouves pas ? Joanie avait toujours été très proche de son père, de même que Sage partageait un lien privilégié avec Brandon. C'est pourquoi la tension entre son mari et son père lui avait été particulièrement pénible. Il s'agissait des deux hommes qui comptaient le plus dans sa vie et, jusque très récemment, ils ne s'adressaient pratiquement pas la parole. Pendant des années, Joanie en avait rendu Brandon responsable. Mais, après cette journée de Thanksgiving, elle avait fini par comprendre que ses propres parents avaient joué leur rôle dans la discorde : dès le début, Brandon ne s'était pas senti accueilli ni accepté, parce que ses parents espéraient qu'elle épouserait un autre homme. Grâce à Dieu, la dissension entre son mari et sa famille avait finalement pris fin la semaine précédente — même si Joanie ne savait pas exactement à quoi attribuer cet heureux revirement. Il


semblait que les factions en présence avaient enfin compris qu'elle les aimait tous et avait également besoin d'eux.


Joanie et Brandon devisèrent gaiement tout le long du trajet. Arrivé à Grand Forks, Brandon s'arrêta devant un restaurant cinq étoiles, réputé pour ses grillades. Un voiturier vint au-devant d'eux.


— Oh, Brandon..., murmura Joanie.


Dire qu'il avait choisi le restaurant avant d'avoir vu sa robe !


Son mari jeta un coup d'œil circulaire et lui chuchota à l'oreille :


— Je ne voudrais pas endommager ton maquillage ou gaffer, mais tu crois qu'on peut s'embrasser?


— Je ne vois pas qui pourrait nous en empêcher, répondit-elle en lui souriant.


Alors, il la prit dans ses bras et l'embrassa, au beau milieu du trottoir, devant le bon Dieu, le maître d'hôtel et tous ceux qui regardaient dans leur direction.


— Mon bébé..., gémit-il, extatique.


— Allez, mon grand, le taquina-t-elle, nourris-moi d'abord, et ensuite, je serai toute à toi.


Lui prenant la main, il la conduisit à l'intérieur du restaurant. L'hôtesse s'enquit de leur nom et les guida immédiatement vers une table isolée par une tenture de velours pourpre. Quand ils eurent pris place, elle leur tendit des menus imprimés en lettres d'or. Avec la lueur des bougies, le vase de cristal où s'épanouissaient trois magnifiques roses et le son mélodieux du piano jouant en sourdine, l'atmosphère était résolument romantique.


Us passèrent commande et choisirent un vin de Bourgogne qui leur fut servi avec maestria. Joanie en prit une gorgée qu'elle savoura en claquant la langue, puis elle se pencha vers Brandon.


— Je sais que nous étions convenus d'attendre six mois avant de prendre une décision.


A son retour à Buffalo Valley, après la naissance de Jason, ils s'étaient donné un délai de six mois, au bout duquel ils décideraient si, oui ou non, une réconciliation était encore possible.


— Oui? fit-il, l'encourageant du regard.


— Je me demandais si les enfants et moi, nous pourrions réemménager à la ferme avant Noël. Enfin, si tu veux bien?


Un large sourire aux lèvres, Brandon lui prit la main et embrassa le bout de ses doigts.


— Je trouve ton idée géniale, répondit-il sans chercher à cacher sa satisfaction.


Il laissa échapper un soupir.


— Si tu savais avec quelle impatience j'attendais que tu me dises ça...


— Nous revenons de loin.


— A qui le dis-tu..., commenta-t-il avant d'ajouter gravement : Mieux vaut quand même continuer nos séances avec la conseillère conjugale.


Joanie le regarda, les yeux écarquillés.


— C'est toi qui dis ça? Je n'en crois pas mes oreilles ! Mais je suis contente que tu le proposes.


— Autre chose, poursuivit-il sans lui lâcher la main. Nous avons envisagé le divorce et prouvé que nous étions capables de vivre séparément. Si nous décidons de revivre ensemble, il est important que nous n'utilisions pas la menace du divorce comme arme entre nous.


Il avait raison, songea Joanie, admirative. Elle n'avait pas pensé à la question sous cet angle, mais la conclusion de Brandon lui parut parfaitement juste.


— Tout à fait d'accord avec toi, approuva-t-elle.


— Ce serait trop facile de passer notre temps à quitter la maison et revenir selon nos humeurs. Si les enfants et toi, vous revenez à la ferme, nous devons nous engager l'un et l'autre à cent pour cent.


Joanie acquiesça. Brandon lui sourit tendrement, puis la regarda avec flamme, les sourcils haussés. Sa façon à lui de montrer qu'il avait hâte de la voir dans son lit...


Devant sa mimique, Joanie éclata de rire. Il apprendrait bientôt à quel point elle se réjouissait à cette perspective.


— Oh, Brandon, je t'aime tant!


— Je t'aime aussi, mon bébé.


— Sage et Stevie vont être ravis.


— Nous continuerons nos rendez-vous galants, n'est-ce pas?


Sur ce point, elle n'avait rien à objecter.


— Ne doute plus jamais de mon amour pour toi, d'accord?


— Quand reverras-tu Rachel Fisher? demanda Lily Quantrill en dirigeant son fauteuil roulant vers son petit-fils.


Heath laissa échapper un long soupir.


— Aucune idée. Je ne vois pas Rachel en ce moment.


Il détestait se disputer avec sa grand-mère lors de ses visites. Car, chaque fois, elle remettait sur le tapis sa supposée relation avec Rachel. Heath détournait la conversation, trouvait mille excuses et bonnes raisons, ou évitait carrément le sujet. Cependant, il était temps de la mettre au courant.


— Tu n'as pas vu Rachel? Et pourquoi donc? s'emporta Lily. Je croyais que tu avais un faible pour elle, que tu cherchais à la séduire.


— Grand-mère, écoute...


— J'aime bien Rachel. Je connaissais ses parents ; je suis même sortie avec son grand-père. D'ailleurs, je l'aurais volontiers épousé si je n'avais pas rencontré Michael. C'est exactement le genre de femme qu'il te faut.


Si seulement c'était aussi simple! Heath se leva et s'abîma dans la contemplation des méandres de la Red River. Cette même rivière qui avait dévasté Grand Forks quelques années auparavant. A cette époque, il vivait en Europe, mais les dégâts s'étaient révélés tels que les journaux télévisés en avaient diffusé des images jusqu'en Europe. Inondation puis incendie... Heath avait vu avec horreur l'immeuble abritant la banque familiale partir en fumée : de hautes flammes fusaient vers le ciel et se reflétaient dans l'eau qui avait envahi les rues... Le temps qu'il rentre, la banque avait été reconstruite, symbole de la ténacité des habitants du Dakota du Nord. Un peuple endurant qui savait repartir de zéro quand c'était nécessaire.


— Heath ! lança Lily avec impatience. Qu'est-ce qui te prend?


— Ça ne peut pas marcher entre Rachel et moi. déclara-t-il sans chercher à dissimuler sa déception.


Autant lui annoncer ça d'un coup.


Leur relation avait mal démarré, à cause de lui. Il avait voulu brûler les étapes. Grossière erreur... Pour leur second rendez-vous, échaudé par son fiasco, Heath avait emmené Rachel au cinéma, à Buffalo Valley. Le film datait de deux ans, il était déjà sorti en vidéo et lui-même l'avait déjà vu plusieurs fois. Mais peu importait, il serait allé voir des dessins animés s'il avait fallu. Pendant la soirée, il s'était montré ir-ré-pro-cha-ble — un vrai gentleman. Et en raccompagnant Rachel chez, elle, il l'avait pudiquement embrassée et s'était éclipsé sans rien exiger d'autre.


Ensuite, ils étaient sortis ensemble assez régulièrement. Mais il était évident que Rachel avait d'autres priorités. Comme son restaurant auquel elle consacrait tout son temps. C'était son second centre d'intérêt, après son fils, bien entendu. Dans tout ça, Heath devait occuper la troisième — voire la quatrième — position. Il ne savait même plus s'il était encore placé dans le peloton de tête à l'heure qu'il était!


Leur dernier soi-disant rendez-vous en fournissait un exemple parfait. Ils devaient prendre le petit déjeuner ensemble — le seul moment que Rachel ait trouvé dans son emploi du temps infernal —, eh bien, elle l'avait décommandé à la dernière minute. D'accord, elle avait eu l'air sincèrement désolé. Mais ses excuses n'avaient pas suffi à apaiser son ego blessé. Autant le reconnaître franchement : elle n'avait tout simplement pas de temps à lui consacrer. Point à la ligne.


Ce qui l'agaçait le plus, toutefois, c'est que Rachel ne semblait pas apprécier l'importance de sa fortune. Contrairement aux autres femmes. Si seulement elle lui consacrait le quart des efforts qu'elle mettait dans sa pizzeria, elle n'aurait plus jamais besoin de travailler.


Ce point était assez troublant, d'ailleurs. En général, dès qu'une femme découvrait sa richesse, elle le flattait servilement, le caressait dans le sens du poil et montrait clairement son intérêt.


Rachel, non.


— Ça ne peut pas marcher ? répéta sa grand-mère. Je suis vraiment désolée d'entendre ça. Pas tant que lui, songea-t-il amèrement.


— En es-tu bien sûr? demanda-t-elle d'une voix radoucie, comme si elle comprenait qu'il avait dû lutter pour se détacher de Rachel.


— Non, mais je n'ai pas le choix. Lily poussa un profond soupir.


— Eh bien... J'espère qu'en homme sage, tu t'es fait une raison, à présent.


Il acquiesça et se força à se détendre. Se rasseyant, il observa sa grand-mère qu'il trouva plus calme que d'ordinaire.


— J'aimerais bien te voir marié avant de mourir, déclara-t-elle soudain, pensive.


Curieux... Jusqu'alors, sa grand-mère n'avait jamais montré le moindre signe de faiblesse ou de découragement. Quand elle voulait quelque chose, elle mettait tout en œuvre pour l'obtenir, avec la subtilité d'une panzer division écrasant tout sur son passage. Son attitude ne laissa pas de l'inquiéter.


— J'ai décidé de sortir avec Kate Butler, dit-il, espérant lui remonter le moral. La directrice de la branche de Fogle Street.


— Je vois très bien qui c'est. Une parfaite femme d'affaires, souligna-t-elle sans montrer un enthousiasme débordant.


Heath n'allait pas lui jeter la pierre, n'étant pas convaincu lui-même. En fait, c'était surtout Kate qui s'intéressait à lui et, après le refus qu'il avait essuyé avec Rachel, cette attention lui faisait du bien.


Kate Butler était belle et intelligente, Heath ne pouvait le nier. Mais il avait l'impression d'avoir rencontré une demi-douzaine de femmes taillées sur le même modèle, depuis son retour d'Europe. S'il appréciait sa compagnie et son esprit, leurs relations avaient été purement professionnelles. Jusqu'à la semaine précédente.


Kate s'était attardée à l'issue d'une réunion. Soi-disant une question à lui poser... Un prétexte, oui ! Heath avait rapidement compris quelle était la véritable question : était-il intéressé? Et lui s'était dit : « Ma foi, pourquoi pas ? »


— Tu comptes l'emmener dîner? s'enquit sa grand-mère.


— Oui. Des suggestions à faire?


— Oui, répliqua Lily, les yeux brillants. Ne lui saute pas dessus dès le premier soir, vu ? Les choses auraient été différentes avec Rachel si tu n'avais pas été aussi pressé de la mettre dans ton lit.


Heath ne put s'empêcher de rire. Certes, sa grand-mère n'avait pas sa langue dans sa poche, et elle lui reprocherait sans doute son erreur jusqu'à son dernier jour. Mais là où elle se trompait, c'est que Kate ne demandait, elle, qu'à sauter dans ses bras et dans son lit. Une femme qui non seulement jouait le jeu, mais connaissait les règles de la compétition.


Il se trouva que Heath passa un moment fort agréable avec Kate, découvrant qu'elle gagnait à être connue. Il avait choisi une petite trattoria sans chichis à Grand Forks. Plus tard, il se demanda si son choix avait été une manière détournée de se rappeler qu'il avait cessé de perdre son temps avec Rachel.


Ils partagèrent une bouteille de chianti et un fabuleux plat d'antipasti, olives grecques farcies et bouchées de jambon de Parme fourrées à la mozzarella. Ils se donnèrent mutuellement la becquée, puis choisirent tous les deux des linguini aux palourdes. Ils vidèrent leurs assiettes et la bouteille, tout en discutant avec animation.


Après le repas, Heath raccompagna Kate chez elle.


— Veux-tu monter prendre un café? proposa-t-elle en rivant son beau regard bleu dans le sien.


Heath hésita un bref instant, puis accepta.


— Avec plaisir.


Dans l'ascenseur qui les emmenait au cinquième étage, Kate se laissa aller contre la paroi en soupirant d'aise.


— J'ai rarement passé une aussi bonne soirée.


— Moi aussi, renchérit Heath. Sauf qu'il n'était qu'à demi sincère.


Kate l'introduisit dans son appartement sans cérémonie. Jetant son ravissant sac à main sur le canapé, elle se dirigea vers la cuisine. Brusquement, elle s'immobilisa et fit volte-face.


— Tu es sûr de vouloir un café ?


Décidément, la belle n'y allait pas par quatre chemins !


— A vrai dire, j'avais plutôt en tête un petit... dessert, murmura-t-elle, les lèvres humides.


Elle ne pensait certainement pas à un tiramisu ou à une glace à la meringue, songea Heath.


— Vraiment?


— Tu n'es pas choqué, Heath?


— Pas le moins du monde.


Autant être honnête : en vérité, il n'attendait que ça. Elle eut un sourire prometteur.


— C'est bien ce qu'il me semblait. Nous ne sommes pas du genre à nous voiler la face, l'un et l'autre. Quand nous voulons quelque chose, nous fonçons. Pour ma part, je n'ai jamais cherché à cacher que tu m'attirais terriblement.


Elle ne parlait pas, elle ronronnait.


— Laisse-moi deux minutes, le temps d'adopter une tenue plus... décontractée. Je te promets que tu ne perdras rien au change.


Heath n'en doutait pas un instant. Il desserra sa cravate et s'assit, allongeant ses jambes sur l'ottomane. Eh bien, voilà qui promettait ! Enfin une femme qui savait comment traiter un homme...


Croisant les mains sous sa tête, Heath se renversa contre le dossier, savourant d'avance le retour de son hôtesse en tenue légère. Quand elle revint en se déhanchant, il comprit tout de suite qu'elle n'avait pas menti.


Elle avait enfilé un déshabillé imprimé quasiment transparent. Ses cheveux, libérés de leur chignon habituel, tombaient en cascade jusqu'au milieu de son dos. Par jeu, elle griffa l'air de ses mains aux ongles rouges et poussa un rugissement. Hmm, elle semblait prête à passer une folle nuit dans la jungle, pensa Heath tout excité.


— Jane? demanda-t-il.


— Tarzan ? rétorqua-t-elle.


Curieusement, Heath se sentit soudain plutôt Cheetah que Tarzan. Il y avait un os quelque part. Au lieu de foncer sur elle et de l'emporter en courant jusqu'à la chambre à coucher, il se contenta de rester assis sans réagir, un sourire amusé sur les lèvres. Kate n'arrivait pas à l'émouvoir. Et pourtant, elle n'avait pas lésiné sur les moyens pour le séduire. Un comble ! Quelque chose clochait sérieusement, mais quoi?


— Eh bien, dit Kate en virevoltant pour faire bouffer sa robe, qu'en penses-tu?


— Ce que j'en pense? répéta-t-il, décontenancé par son absence de réaction. Dois-je vraiment te le dire?


— Je t'en prie, n'hésite pas.


Elle se pencha et lui offrit une vue imprenable sur son décolleté.


— J'ai l'impression de ne pas vraiment te connaître, avoua-t-il, surpris par sa propre franchise.


Il avait changé depuis son retour d'Europe — la preuve ! Lui qui avait joué les don Juan sur le vieux continent, accumulant les bonnes fortunes et les amourettes, voici qu'il calait lamentablement. A moins que ce ne soit un signe de maturité. Après avoir enterré son frère et accepté la responsabilité de l'une des banques les plus importantes de l'Etat, il n'était plus le play-boy insouciant de jadis.


— Justement, assura la panthère en passant les bras autour de son cou, voilà le moment de me découvrir, sous toutes les coutures...


Il n'en écouta pas davantage. Se levant, il embrassa la jeune femme sur la joue.


— J'ai passé une soirée très agréable, Kate.


— Moi aussi.


Toujours collée à lui, elle scrutait son visage, à l'affût d'un signe d'encouragement.


— Mais il est temps que je rentre, acheva-t-il. Elle sursauta. Reculant légèrement la tête, elle le considéra à travers ses paupières plissées, l'air de ne pas y croire.


— Si c'est ce que tu veux, dit-elle d'une voix mal assurée.


— Oui, Kate.


Il n'avait pas l'intention de se montrer grossier, ni de porter un quelconque jugement, et pourtant, il se surprit à comparer Kate et Rachel. C'était plus fort que lui.


Le thermomètre n'avait pas quitté le zéro depuis une dizaine de jours, en dépit du vent glacial de décembre. Arrivé devant sa porte, Jeb hésita avant d'entrer chez lui. Absurde, quand il faisait si froid dehors...


La veille, il avait faxé sa liste de courses à Maddy. Elle avait donc dû passer lui déposer sa livraison. Cela faisait maintenant un mois qu'ils ne s'étaient pas vus ni parlé, suite au lamentable épisode qui s'était joué dans cette même cour. Pourtant, le souvenir de Maddy, toujours aussi vivace, refusait de le laisser en paix.


Une rafale de vent le coucha presque à terre, sans pour autant le décider à avancer. Certes, Maddy n'était pas cachée dans la maison, prête à lui sauter au cou à l'instant où il passerait la porte, mais elle n'avait pas besoin d'être là physiquement pour qu'il sente sa présence. Il en savait quelque chose.


Le jeudi précédent, par exemple, dès qu'il était entré chez lui, il avait respiré son parfum. Aussitôt, la tristesse l'avait envahi, et un sentiment de manque lui avait étreint le cœur au point de lui faire regretter sa tranquillité de célibataire endurci. Il avait mis des heures à s'en remettre.


Qu'allait-il arriver aujourd'hui? La même chose?


— C'est ridicule, grommela-t-il en poussant enfin la porte.


En entrant, son premier réflexe fut de regarder sur la table si Maddy lui avait laissé un billet. Rien. Au début, elle n'y manquait jamais. Et il avait conservé pieusement ses brefs messages, les portant même dans sa poche de chemise. Il avait fini par les détruire, dégoûté par sa lâcheté.


Maddy avait emporté avec elle toute sa joie de vivre, songea-t-il. Mais le coupable, c'était lui, pas elle. Plus rien n'avait grâce à ses yeux. Les livres l'ennuyaient, ses sculptures ne l'amusaient plus, et il travaillait sans goût. Son existence était devenue un fardeau. Il se traînait lamentablement, amer et las, irritable et nerveux, se supportant à peine. Il laissait son répondeur branché en permanence, mais ne prenait pas la peine de retourner les appels. Noël approchant, il préférait éviter les coups de fil intempestifs, plus nombreux en cette période de l'année. Il n'avait fait exception que pour Sarah.


Et encore, c'avait été pour dire qu'il ne viendrait pas au réveillon, malgré ses promesses. Il avait bredouillé de vagues excuses à propos d'un veau malade. A sa grande surprise, Sarah n'avait pas cherché à discuter. Elle devait avoir d'autres problèmes en tête.


En dépit de son manque d'appétit, Jeb ouvrit une boîte de bœuf haché et le fit frire avec des œufs. Il était en train de nettoyer la poêle dans l'évier quand, levant les yeux vers la fenêtre, il aperçut des phares qui approchaient sur le chemin. De la compagnie ? Si tard ?


Il sortit sous la véranda et reconnut la camionnette de son père. Immédiatement, il se demanda ce qui était arrivé, son père ne venant quasiment jamais au ranch. Aussi casaniers l'un que l'autre, se dit-il en pensant à la rareté de leurs rencontres.


— Qu'est-ce que tu fais là? demanda-t-il en maintenant la porte ouverte.


Son père passa devant lui, les bras chargés de paquets.


— Joyeux Noël à toi aussi ! s'écria-t-il.


— Il y a un problème? s'inquiéta Jeb, refusant de se laisser gagner par une bonne humeur de circonstance.


— Pas que je sache. J'espère que tu as du café en route, fils. Il fait un froid de canard, ce soir.


Se débarrassant de ses paquets, Joshua enleva ses gants et se frotta vigoureusement les mains avant d'ôter sa veste. Jeb ne put s'empêcher de sourire en lui remplissant une tasse de café.


Son père passa dans le salon et s'installa confortablement dans la chaise longue, près du feu.


— Sarah m'a dit que tu ne comptais pas venir pour les fêtes.


Voilà qui expliquait les paquets.


— J'ai un veau malade que je dois garder à l'œil, marmonna-t-il, conscient de la faiblesse de son excuse.


— Et il n'y a pas d'espoir qu'il se remette d'ici la semaine prochaine, c'est ça?


— Ça n'en prend pas le chemin, répondit Jeb, s'enferrant de plus en plus dans ses mensonges. Mais si tu y tiens vraiment, je ferai l'impossible pour venir.


Joshua prit le temps de réfléchir à sa proposition.


— J'aimerais bien te voir passer Noël en famille, c'est vrai. Mais ce qui me plairait davantage, c'est que toi, tu en aies envie.


Ce n'était pas le cas, et il le dit tout net à son père. Celui-ci encaissa sa réponse sans émotion apparente.


— Très bien. Dans ce cas, ne viens pas. De toute façon, je ne comptais guère sur ta présence. Les cadeaux sont de la part de Calla et de Sarah. J'y ai ajouté un petit quelque chose de mon cru.


— J'ai aussi un cadeau pour toi, et tu pourras remporter les paquets destinés aux filles.


Son père hocha la tête. Un silence contraint s'installa, comme si ni l'un ni l'autre ne savaient plus quoi dire.


— Je regrette que tu ne voies pas la ville,' en ce moment, déclara Joshua après avoir jeté un regard circulaire sur le salon.


Son expression trahissait clairement sa désapprobation : ni sapin, ni lumières, ni décorations. Rien...


— Hassie a trouvé des éclairages superbes pour la pharmacie, des guirlandes de stalactites clignotantes. Sarah a fait une jolie vitrine aussi. Elle a suspendu un grand patchwork rouge et vert d'un côté, et Calla a peint une scène d'hiver de l'autre. La petite s'est bien débrouillée, je dois dire. Mais, le clou, c'est la boutique de Maddy.


— Maddy ? répéta Jeb avant de se mordre la langue.


— Oui, elle a finalement fait changer l'enseigne. Tu sais, tout le monde avait été impressionné par ses décorations d'Halloween, mais là, crois-moi, elle a mis le paquet. Il y a un attelage de huit rennes suspendu au plafond, avec une moitié de traîneau qui sort du mur. Tu verrais le spectacle !


Jeb ne dit rien. Il se représentait la scène. Lorsqu'il releva la tête, il remarqua le regard de Joshua fixé sur lui.


— Quoi? fit-il d'un ton rogue.


— Ce qui s'est passé entre Maddy et toi pendant le blizzard ne me regarde pas...


— C'est vrai, l'interrompit Jeb.


— Mais...


— Il n'y a pas de mais, papa. Ce qui s'est passé entre nous ne regarde personne.


En ce qui le concernait, le sujet était clos.


— J'ai eu l'occasion de lui parler, récemment, continua Joshua sans faire attention à son fils. Je l'ai trouvée très sympathique. Les deux frères Loomis, eux, sont complètement tombés sous son charme, ajouta-t-il en souriant. Jamais rien vu de pareil. Ils marcheraient sur un lit de braises pour peu qu'elle le leur demande. Quand je pense à ces deux diablotins, transformés en doux agneaux... Ça, c'est le coup de baguette magique de Maddy.


Jeb n'avait pas besoin d'un dessin. Il y a peu, c'était


lui qui était tombé amoureux de la belle Maddy. Pendant un bref instant, elle avait même réussi à lui faire croire à l'amour. Il avait recommencé à rêver, échafaudant des plans d'avenir, convaincu qu'ils pourraient bâtir un foyer ensemble. Il s'était accroché à ce fantasme au point d'avoir continué à délirer, même après le retour de Maddy en ville. Heureusement, son sens des réalités avait refait surface, et il avait compris que cette idée de mariage relevait de l'illusion la plus totale.


— Sa mère va venir passer Noël avec elle.


Jeb ne pipa mot. Justement, il s'était demandé si Maddy rentrerait à Savannah pour les vacances. A sa place, d'ailleurs, c'est ce qu'il aurait fait. Quand on pensait à la différence de températures entre la Géorgie et Buffalo Valley, y'avait pas photo, comme disait Calla.


— Maddy semblait vraiment heureuse à l'idée de montrer le magasin et le pays à sa mère. Elle va même l'emmener voir la pièce de théâtre montée par l'école. Tu devrais y aller, d'ailleurs. Ce sera encore plus réussi que l'année passée.


Jeb hocha la tête sans grande conviction et changea de sujet.


— Comment se portent Sarah et Calla?


Son père prit une gorgée de café, les yeux dans le vague.


— Pas mal, j'ai l'impression.


— Sans blague?


— D'accord. Pas si bien que ça, concéda Joshua.


— Quel est le problème exactement? Joshua haussa les épaules, l'air perplexe.


— Calla a reçu une lettre de son père. Je ne l'ai pas lue, et Sarah non plus. Mais depuis ce jour-là, la petite


est odieuse avec sa mère. Et rien à voir avec son insolence coutumière. Non, c'est bien pire. Rien de ce que peut faire Sarah n'a grâce à ses yeux. Calla va quand même sur ses quinze ans, et elle refuse de communiquer avec sa mère.


Il hésita, puis, secouant la tête, fit remarquer :


— Calla n'est pas le seul problème de Sarah en ce moment.


— Ah bon ? Elle a des soucis avec son travail ?


— Non, dit Joshua. Elle a vendu une quinzaine de patchworks en un mois. Lindsay l'a mise en relation avec une boutique de décoration en Géorgie, et, depuis, ses affaires sont florissantes.


— Alors, où est le problème?


Son père fixa le fond de sa tasse pendant un bon moment.


— Dennis sort avec quelqu'un d'autre, et ça la rend malade.


— Dennis? Avec quelqu'un d'autre? s'exclama Jeb, surpris. Première nouvelle !


Etonnant que son ami ne lui en ait pas touché mot. Ils se voyaient pourtant assez régulièrement, Dennis s'arrêtant au ranch deux fois par mois pour livrer du gasoil. Jeb, qui lui avait toujours parlé assez ouvertement, le considérait davantage comme un frère que comme un ami.


— Ça lui fait les pieds, marmonna-t-il à l'adresse de sa sœur.


Il ne pouvait jeter la pierre à Dennis, au contraire. Ce dernier avait montré une patience d'ange et une tendresse à toute épreuve envers Sarah. S'il ne se plaignait jamais de ses relations avec elle, Jeb se doutait que ces derniers mois avaient été particulièrement éprouvants. Dennis ne pouvait attendre son bon vouloir indéfiniment.


— Ça fait trois ans que Sarah le tient en haleine, dit Joshua en faisant la grimace.


— Mais qu'attend-elle, aussi? s'écria Jeb, exaspéré. Il n'arrivait pas à comprendre pourquoi elle faisait lanterner Dennis de la sorte.


— En tout cas, elle l'a très mal pris.


Ça n'avait pas de sens, alors qu'elle avait le pouvoir de changer la situation d'un simple mot. Dieu sait que Dennis l'aimait...


— Je l'ai trouvée assise dans le noir, la nuit dernière, continua Joshua. Sur le coup de 3 heures du matin. Je lui ai demandé ce qu'elle fabriquait. Elle m'a répondu qu'elle n'était pas encore allée se coucher.


Pauvre Sarah. Jeb aurait aimé trouver un moyen de l'aider. Mais lequel?


— Au fait, Dennis sort avec qui ? demanda-t-il. Fuyant son regard, son père se racla la gorge.


— Dennis..., répondit-il en rougissant comme un premier communiant. Eh bien, hmm, Dennis sort avec... Maddy Washburn.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Chapitre 11.

 

Des semaines à l'avance, Maddy s'était réjouie de la venue de sa mère. Toutes les deux se ressemblaient beaucoup, ce qui ne les empêchait pas de bien s'entendre. Aussi extravertie et sociable que sa fille, Cynthia Washburn n'hésitait pas à dire tout haut ce qui lui passait par la tête, sans aucun complexe. Maddy aimait à penser qu'elle se montrait plus discrète que sa chère maman, bien que Lindsay lui affirmât le contraire.


Maddy et sa mère avaient passé la matinée de Noël ensemble, puis étaient allées déjeuner chez Hassie Knight. La journée s'était écoulée, calme et tranquille.


Cynthia était en train de se préparer pour la nuit. Maddy, assise devant la cheminée en peignoir éponge, le menton posé sur les genoux, fixait les flammes. Elle n'avait encore rien dit à sa mère concernant sa grossesse, et elle se demandait comment le lui annoncer. D'autant qu'il n'y avait pas de quoi pavoiser.


— Tu as quelque chose sur le cœur, n'est-ce pas? lui dit sa mère en s'asseyant en face d'elle. Je te connais, Maddy. Alors, qu'est-ce qui ne va pas?


Maddy continuait à observer les flammes. Elle devait se décider. Maintenant. Au début, elle avait pensé révéler la nouvelle à sa mère dès son arrivée, sans y parvenir.


— Tu regrettes ton installation à Buffalo Valley? avança Cynthia. Le changement a peut-être été trop radical?


— Non, pas du tout. Je suis ravie d'être là. Ça a l'air à peine croyable, mais j'ai l'impression d'avoir enfin trouvé mon chez-moi.


Elle n'avait pas l'intention de se montrer brutale, mais sa mère accusa le coup.


— Maman, comprends-moi. Ça n'a rien à voir avec ce que je ressens envers toi et papa — même si je suis encore fâchée contre lui.


Suite au divorce de ses parents, Maddy avait perdu sa confiance dans la stabilité du foyer. Et elle n'acceptait toujours pas que son père ait pu se remarier avec une jeune femme qui aurait pu être sa fille. Parallèlement, cet éclatement lui avait fait comprendre l'autre sens du mot « foyer » — l'appartenance à une communauté.


— Tout compte fait, je suis heureuse d'être membre d'une petite cité rurale, conclut-elle avec légèreté.



— J'ai l'impression que tu es très contente de tenir cette boutique, fit remarquer sa mère qui avait retrouvé le sourire.


Maddy ne remettait pas ses choix en question. Loin de là. D'accord, elle travaillait dur au magasin, dépassant largement le nombre d'heures raisonnable. Mais elle travaillait dans la joie, ce qui n'était pas le cas lorsqu'elle était dans les services sociaux. Ici, au moins, elle avait l'esprit libre. Peu à peu, les cauchemars s'estompaient.


— Et le commerce a l'air de marcher.


— C'est vrai. Bien que les bénéfices soient très en dessous de ce qui m'avait été annoncé.


Les Hansen, en bons commerçants, avaient présenté l'affaire sous un jour florissant. Un survol même rapide de leurs livres de comptes aurait indiqué sans conteste qu'ils avaient tiré le diable par la queue pendant longtemps.


Raison pour laquelle Maddy s'attachait à étendre sa clientèle dans la région. Par ses livraisons, elle encourageait les fermiers et les éleveurs à reprendre le chemin de Buffalo Valley afin d'y faire leurs achats. Maddy n'avait reculé devant aucun sacrifice pour leur redonner le goût de dépenser leurs dollars dans une boutique traditionnelle plutôt que dans l'une de ces chaînes anonymes de Grand Forks ou de Devils Lake.


— Ainsi, ce n'est pas la boutique qui te donne du souci ?


— Non.


Rassemblant tout son courage, elle regarda sa mère droit dans les yeux, et déclara :


— J'ai une bonne et une mauvaise nouvelle.


— Bien, fit Cynthia Washburn, placide. Donne-moi d'abord la bonne.


— Je suis tombée amoureuse.


— Maddy, mais c'est merveilleux... fantastique ! Vraiment...


— La mauvaise, maintenant, la coupa Maddy avant que sa mère ne s'extasie trop, c'est que l'homme en question ne partage pas mes sentiments. II... il m'a clairement signifié qu'il ne voulait pas de moi dans sa vie.


Elle marqua une pause avant de poursuivre.


— Il m'a fait un cadeau pour lequel je lui serai toujours reconnaissante.


Cynthia posa la main sur l'épaule de sa fille. Malgré son émotion, Maddy eut un petit sourire.


— Maman, je suis enceinte.


Sa mère la dévisagea, stupéfaite.


— Tu... attends un enfant?


Maddy hocha la tête, essayant de refouler ses larmes.


Ces derniers temps, elle était particulièrement émotive, et son humeur passait d'un extrême à l'autre avec une rapidité déconcertante. Et puis voir sa mère lutter elle aussi contre les larmes ne l'aidait guère à garder son sang-froid.


— Oh, Maddy...


— Ce n'est pas un problème, m'man. Je t'assure.


— Ma chérie, tu n'as pas idée de ce qui t'attend : être mère célibataire, c'est loin d'être facile. D'autant qu'un enfant a besoin de son père...


— Il m'a clairement signifié qu'il n'était pas intéressé par la vie commune, l'interrompit Maddy pour couper court à son discours moralisateur.


Elle n'avait pas mis Jeb au courant de sa grossesse. Pourquoi l'aurait-elle fait, d'ailleurs? Il avait été clair, et manifestement, ce n'était pas un enfant qui changerait quelque chose à sa décision. Le vrai problème, c'est que Jeb se considérait comme un handicapé ; il refusait de se libérer du traumatisme de l'accident et de l'amertume qui le rongeait. De toute façon, il apprendrait la nouvelle, bien assez tôt pour le bébé. Ce n'était pas le genre de secret que l'on pouvait garder indéfiniment.


— Tu aimes vraiment cet homme?


Maddy fit signe que oui. Jeb avait eu beau la rejeter, ses sentiments envers lui n'avaient pas changé.


— Quand il saura la nouvelle, tu ne crois pas qu'il voudra t'épouser?


Maddy avait longuement réfléchi à la question, et elle se doutait que Jeb réagirait comme sa mère le supposait Il lui proposerait le mariage. Mais par obligation, et non par amour.


— S'il me le demande, je refuserai.


— Mais pourquoi ? Maddy, ne prends pas cette décision à la légère. Pense à ton enfant, je t'en prie.


Maddy se rapprocha de sa mère et lui passa les bras autour des épaules. Elle savait combien cette dernière nouvelle l'avait choquée et déçue.


— Maman, ne t'inquiète pas. Tout se passera très bien. Mais jamais je n'épouserai un homme qui ne m'aime pas. Le plus beau cadeau qu'un père puisse faire à son enfant, c'est l'amour dont il comble sa mère.


Annoncer sa grossesse le jour de Noël n'était sans doute pas l'idée du siècle, mais bon, c'était mieux que de ne rien dire du tout...


Lorsqu'elle avait appris son état, Maddy n'avait pu s'empêcher d'avoir peur et de douter quant à la décision à prendre. Puis, peu à peu, elle s'était habituée à l'idée de devenir mère. L'enfant naîtrait au mois d'août, à quelques semaines d'intervalle de celui de Lindsay. Quel bonheur que sa meilleure amie soit enceinte en même temps...


Une fois remise du choc, sa mère partagerait son enthousiasme. Maddy s'était abondamment documentée sur la grossesse et l'accouchement. Elle avait adopté un régime des plus sains et, en dépit des circonstances, elle pouvait affirmer qu'elle était heureuse. Bien sûr, sa mère avait raison : sa situation était loin d'être idéale, mais elle se battrait pour en tirer le meilleur parti.


Dennis Urlacher fut son premier client lorsqu'elle ouvrit l'épicerie le lendemain. Sa mère achevait de se préparer à l'issue du copieux petit déjeuner qu'elles s'étaient offert : omelette au fromage et pancakes arrosés de sirop d'érable, le menu traditionnel des grandes occasions. Elles avaient pris leur temps, bavardé de choses et d'autres, en évitant de commenter les nouvelles de la veille. Ce que Maddy avait particulièrement apprécié...


Elle s'apprêtait donc à passer une journée tranquille et détendue, une bénédiction après la semaine trépidante qu'elle venait d'endurer. En début d'après-midi, les frères


Loomis viendraient la relayer, et Maddy comptait en profiter pour emmener sa mère dans sa tournée de livraison.


— Bonjour, Dennis, lança-t-elle joyeusement. Alors, comment se sont passées les fêtes de Noël ?


— Bien, répondit-il, l'air absent.


Poussant son Caddie, il s'engagea le long des rayonnages. Ils avaient dîné ensemble à deux ou trois reprises, sans toutefois aller plus loin. Maddy avait parfaitement compris qu'elle n'était qu'une planche de salut à ses yeux. Dennis aimait Sarah Stern, et ne recherchait pas une nouvelle conquête. Lors de leurs tête-à-tête, il était resté muet sur son histoire avec Sarah, tout comme elle sur sa relation avec Jeb. Ils s'étaient contentés d'unir leurs solitudes afin de se remonter le moral.


Maddy n'ignorait pas que les commérages allaient déjà bon train à propos de leurs rendez-vous. Typique des petites villes, ça. Autant l'accepter, avait songé Maddy avec philosophie. Tôt ou tard, les gens finiraient par se rendre compte qu'il ne s'agissait que d'une simple amitié.


— Est-ce que je peux te donner un coup de main? s'enquit Cynthia Washburn en passant la porte du magasin.


Elle avait adopté une tenue sport — jean et chemise écossaise de trappeur, en lainage, dont elle avait roulé les manches.


— Tu peux coller les étiquettes sur les conserves ? lui demanda Maddy.


— Bien sûr.


Une tâche bien humble pour la rédactrice en chef des nouvelles locales du principal quotidien de Savannah, pensa Maddy, avec un sourire amusé.


— Il vaut mieux que tu évites de transbahuter ces cartons, fît remarquer sa mère gravement.


— Aucun risque, m'man. Inutile de t'inquiéter.


Surtout avec les frères Loomis qui la laissaient à peine soulever une plaquette de chocolat ! Ces deux-là traitaient Maddy comme une altesse royale, se disputant l'honneur de lui obéir dès qu'elle émettait la moindre requête. Quand ils auraient passé leur baccalauréat, à la fin du mois de juin, elle espérait avoir les fonds nécessaires afin de les engager à plein temps. Non seulement ils lui rendaient la vie facile, mais, avec le bébé, elle aurait besoin d'aide supplémentaire.


Dennis s'approcha de la caisse et vida son chariot qui contenait sa provision hebdomadaire de beurre de cacahuète et de café instantané. C'est d'ailleurs le beurre de cacahuète qui avait déclenché leur premier dîner.


Maddy l'avait taquiné, lui demandant s'il lui arrivait de manger autre chose, et Dennis lui avait répliqué qu'il n'attendait qu'une invitée pour changer de menu. Ensuite, d'un ton timide et touchant, il lui avait demandé de se joindre à lui, un soir. Maddy avait immédiatement accepté.


— Maman, je te présente Dennis Urlacher, déclara Maddy, ravie de faire connaître ses amis à sa mère.


Elle encaissa, rendit la monnaie à Dennis et empaqueta ses courses.


— Bonjour, Dennis, dit Cynthia en agitant son étiqueteuse.


— Enchanté, madame Washburn.


— Oh, vous pouvez m'appeler Cynthia. Sinon, j'aurai l'impression d'avoir cent ans.


— Il faudra t'y faire, m'man, intervint Maddy. Dans notre petite bourgade, nous ne nous laissons pas apprivoiser aussi vite. Lindsay pourra t'en dire quelque chose.


— Combien de temps resterez-vous parmi nous? s'enquit Dennis que l'échange entre mère et fille semblait divertir.


— Jusqu'à samedi matin. Je n'ai pas vu le temps passer.


— Eh bien, bon séjour à Buffalo Valley, madame Wash... hmm, Cynthia.


— Sentez-vous libre de m'appeler comme bon vous semble, Dennis, répliqua-t-elle avec malice.


Puis, brusquement, son expression chaleureuse devint légèrement suspicieuse, tandis que son regard allait de sa fille à Dennis.


Maddy comprit ce qui la préoccupait : sa mère se demandait si Dennis était le père de l'enfant.


— Non, maman, dit-elle, soulagée qu'elle n'ait pas posé la question à haute voix.


Dennis, sentant que quelque chose lui échappait, la regarda d'un air perplexe.


Un peu gênée, Maddy préféra enchaîner très vite.


— Maman, Dennis tient la station Cenex, au bout de la rue.


— Je l'ai remarquée, répondit sa mère, très à l'aise pour discuter. Vous savez, je trouve Buffalo Valley pleine de charme et de surprises. Qui aurait cru que c'est ici que l'on trouve les plus beaux patchworks? J'ai d'ailleurs été ravie d'apprendre qu'on en trouvait à Savannah. Cette Sarah Stern est une véritable artiste.


Maddy vit Dennis tressaillir en entendant le nom de Sarah. Elle lui tendit vivement ses achats afin de le distraire, et laissa échapper un petit cri de douleur. Sans doute son mouvement trop brusque lui avait-il froissé un muscle.


— Maddy!


Cynthia lâcha son étiqueteuse et se précipita vers sa fille qui se tenait le bas des côtes.


— Ce n'est rien, articula Maddy d'une voix altérée. Ce n'est rien.


—C'est peut-être le bébé ! s'écria sa mère.


La jeune femme gémit, non pas de douleur cette fois, mais catastrophée par cette gaffe. Dennis la fixait avec des yeux écarquillés.


— Un bébé? répéta-t-il, au comble de la surprise.


— Oh, maman !


— Tu es... enceinte? s'enquit Dennis en la regardant comme s'il la voyait pour la première fois.


— Attends, je te raccompagne, murmura Maddy entre ses dents, tout en jetant un regard noir à sa mère.


Dès qu'ils furent hors de portée, Dennis s'empressa de demander :


— Jeb est-il au courant?


Apparemment, ce n'était pas difficile de deviner qui était le père, songea Maddy, un peu secouée par cette révélation involontaire. C'est vrai qu'après l'épisode du blizzard, elle aurait dû se douter que la moitié de ville en viendrait aux mêmes conclusions.


— Personne n'est au courant, insista-t-elle. En-dehors de Lindsay et de ma mère. Et de toi, à présent.


— Oh ! fit Dennis qui ne savait visiblement pas quoi dire.


— Je ne veux surtout pas que quelqu'un d'autre sache. Pas maintenant, en tout cas. Et surtout pas Jeb.


— Mais il a le droit de savoir, tout de même, s'indigna Dennis. C'est un homme d'honneur, je le connais. Dès qu'il saura pour le bébé, il voudra t'épouser.


— Justement, répliqua-t-elle d'un ton neutre. Et moi, je n'y tiens pas.


— Mais pourquoi ? Tu portes son enfant !


— Parce qu'il ne m'aime pas, rétorqua-t-elle sèchement. Ecoute, cette discussion, je l'aurai avec Jeb, le temps venu. Je te demande, en tant qu'ami, de ne rien révéler à qui que ce soit, et surtout pas à un membre de sa famille.


— Mais, Maddy...


— Dennis, je t'en prie, le supplia-t-elle. Si ce n'était pas aussi important, je ne te le demanderais pas.


Il resta silencieux un moment.


— J'obéirai, lâcha-t-il enfin, à contrecœur, mais sache que je te désapprouve complètement.


— Crois-moi, je lui dirai. Mais plus tard. Le bébé n'est pas prévu avant août.


Annoncer la nouvelle à Jeb ne serait pas tâche facile, et elle préférait remettre cette pénible confession à plus tard.


— Août? s'écria Dennis. Mais il s'en apercevra bien avant!


— Je le préviendrai bientôt. Dès que possible. Dennis continuait à la regarder, stupéfait, puis, secouant la tête, il s'éloigna en ronchonnant.


Ce Noël avait vraiment été nul, songea Calla. Sans parler de ses cadeaux... ringards au possible. C'aurait été moins pénible si son oncle Jeb était venu, mais il avait évité la corvée. Trop malin pour se laisser avoir, celui-là.


Sa mère avait pris un air de circonstance — béat —, comme s'ils passaient le plus beau Noël de leur vie, et que tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes. Faux, archifaux ! Calla ne rêvait que d'une chose : se tirer au plus vite de Buffalo Valley. Elle en avait marre de ce bled paumé, minable. Vivement un lycée digne de ce nom où elle pourrait se faire de nouveaux amis.


D'accord, Mme Sinclair était plutôt cool comme prof. Rien à voir avec Mme Patten qui était morte l'été précédent — d'ailleurs, Calla se demandait si elle n'était pas morte un ou deux mois avant que l'on s'en aperçoive. Pas terrible en classe, la pauvre vieille... Elle ne faisait qu'engueuler les élèves et leur casser les oreilles avec ce qu'elle appelait la bonne tenue.


Calla imaginait une école avec un grand hall d'entrée, des couloirs et des casiers pour chaque élève. Ce serait génial de pouvoir se balader dans un vrai centre commercial, avec tout un tas de restaurants de différents pays et une galerie de jeux vidéo. Mais voilà : sa mère se fichait complètement de la vie sociale de sa fille. Tout ce qui l'intéressait, c'était sa satanée boutique de patchwork. Et cet imbécile de Dennis Urlacher.


Calla planta son stylo dans son carnet, faisant un trou dans la couverture. Elle détestait Dennis. Sans lui, sa mère aurait peut-être déjà déménagé à Fargo, ou, mieux, à Minneapolis.


La ville où habitait son père, justement. Il lui avait envoyé une lettre quelques semaines plus tôt et, dans son excitation, Calla avait failli la déchirer en ouvrant l'enveloppe.


Tout le monde voulait savoir ce que contenait cette fameuse lettre. Sa mère surtout. Mais Calla s'était bien gardée de la montrer à quiconque. Même pas à Jessica Mayer, qui était à peu près la seule fille potable dans ce trou.


Jessica n'avait que le nom de Kevin Betts à la bouche, bien qu'il soit parti étudier les beaux-arts dans une école de Chicago. Elle lui écrivait pratiquement tous les jours et elle avait de la chance quand elle avait une réponse. Sûr que Kevin avait d'autres filles en tête, à présent. Mais Jessica ne semblait pas piger qu'elle avait de la concurrence. Elle traitait les missives de son amoureux comme si elles avaient été imprimées en lettres d'or, les lisant et les relisant si souvent qu'elle devait les savoir par cœur à l'heure qu'il était. Calla elle aussi gardait précieusement la lettre de son père. Exactement comme Jessica.


— Calla!


Quelqu'un frappa à la porte de sa chambre.


— Quoi, encore! fit-elle de son ton le plus désagréable.


Elle n'était pas d'humeur à avoir de la compagnie. Et surtout pas celle de sa mère. La porte s'ouvrit, et Sarah entra.


— J'aimerais bien te parler. C'est possible?


« Ah non, elle remet ça », gémit Calla intérieurement. De mauvaise grâce, elle se redressa sur son lit et fourra son carnet sous l'oreiller.


— Qu'est-ce que tu veux encore!


— Simplement te dire deux mots.


— A quel sujet?


Sa mère tira la chaise du bureau de Calla et s'assit.


— Tu as l'air tellement malheureuse ces derniers temps.


— Ben oui.


Sarah ne répondit pas tout de suite.


— Pourrais-tu être un peu plus précise?


— Ouais. Je supporte plus ce trou paumé. Je veux aller à Minneapolis.


— Mais, Calla...


— C'est pas une vie, ici. Y'a que trois filles de mon âge dont deux sont de vraies andouilles. Elles ne parlent que des garçons.


— Et Jessica? Calla soupira.


— Tu te rends compte que Jessica Mayer est persuadée que Kevin la demandera en mariage quand elle aura passé son bac ? Pauvre fille, elle ne doute de rien !


— Et pourquoi Minneapolis ?


— Devine un peu ! rétorqua l'adolescente, avec une expression d'agacement suprême.


Elle aurait cru sa mère plus maligne !


— A cause de ton père?


Calla lui jeta un regard noir comme si la réponse était évidente.


— Je le connais à peine, grâce à toi.


— Moi? s'indigna sa mère, piquée au vif. Comment peux-tu dire ça?


— Tu m'as arrachée à lui !


La lettre de son père était explicite sur ce point.


— Il est libre de te rendre visite quand il veut ! répliqua sa mère.


— C'est ça, oui.


— Calla, crois-moi, je n'ai jamais empêché Willie de venir te voir.


— Il préfère qu'on l'appelle Will, maintenant, rétorqua-t-elle durement.


— Oui, peu importe.


Calla croisa les bras sur sa poitrine. Son grand-père et sa mère prétendaient tous deux qu'elle avait une attitude hostile, mais personne ne disait jamais à quel point sa mère était pénible. Habiter avec elle était une vraie torture. Surtout que la situation devenait de pire en pire — enfin, quand elle ne jouait pas les mères comblées, avec la bouche en cul de poule, et son enthousiasme bidon en l'honneur de Noël.


— J'ai le droit de connaître mon père, insista Calla.


— Alors, tu veux déménager?


— Oui. Dans une ville avec un centre commercial, un vrai cinéma, des jeunes avec qui je pourrai passer du temps... J'en ai marre de commander mes fringues par catalogue, marre des gens d'ici.


Sa mère ne répondit rien.


— On est ici à cause de Dennis, c'est ça? demanda Calla.


— Calla...


— Je le déteste.


— C'est injuste !


— S'il n'était pas là, tu accepterais qu'on aille vivre dans une grande ville.


Sa mère ne confirma ni n'infirma ses dires.


— Ça doit être un bon coup au lit, lâcha Calla, méprisante.


Ils avaient peut-être cru lui cacher la vérité, mais ça faisait un moment qu'elle était au courant de ce qu'ils faisaient. Plus d'une fois, elle avait entendu sa mère se glisser hors de la maison la nuit et réintégrer le domicile juste avant l'aube.


Dennis avait essayé de lui parler de son côté, mais Calla ne voulait rien avoir à faire avec lui.


— Dennis sort avec quelqu'un d'autre, maintenant, annonça tranquillement sa mère.


— Pas trop tôt, fit Calla, ravie. Alors, on peut déménager?


— Non. Je me sens bien à Buffalo Valley.


— Oui, ben pas moi. J'en ai ras le bol de vivre ici. Sa mère demeura silencieuse si longtemps que Calla


pensa en avoir terminé avec cette prétendue conversation importante.


« Tire-toi, ma vieille », pensa-t-elle méchamment.


Elles étaient incapables de discuter ensemble. Sa mère s'obstinait à la considérer comme une enfant, croyant toujours savoir ce qui était bon pour elle. Elle avait tout faux, oui ! Calla ne supportait pas de vivre dans ce village de bouseux; elle ne supportait pas la séparation de ses parents, ni d'être fille unique. Ce qu'elle voulait, c'était faire partie d'une vraie famille.


— Je comprends ce que tu ressens, murmura sa mère. Calla leva les yeux au ciel.


— A ton âge, je détestais vivre à Buffalo Valley, moi aussi. J'avais hâte d'en partir le plus vite possible. Dès que j'ai eu mon bac, j'ai bouclé mes valises et j'ai pris le premier bus pour Minneapolis.


Calla avait bien l'intention d'en faire autant. Encore deux ans à tirer, et salut la compagnie ! Enfin, si elle arrivait à tenir jusque-là. Deux ans, ça semblait affreusement long.


— Eh bien, ça n'a pas été rose comme expérience, enchaîna sa mère.


— Oh, je t'en prie, épargne-moi ton discours, gémit Calla en se prenant le front. J'ai pas envie d'entendre la longue liste de tes souffrances.


— Mon mariage a été un vrai désastre...


— A qui la faute, aussi ? Est-ce qu'à l'époque, tu couchais déjà à droite et à gauche?


Elle sut qu'elle était allée trop loin en voyant sa mère bondir et lever la main sur elle.


Se protégeant la tête, Calla attendit le coup... qui ne vint pas.


— Un jour, tu sauras la vérité, articula Sarah d'une voix tremblante, trahissant son effort pour se contenir.


— La vérité, répliqua Calla d'un ton cinglant, je la connais déjà. Tu m'as volée à mon père, et tu m'as amenée dans ce trou perdu. Je te déteste.


Sa mère laissa retomber son bras, le rouge aux joues, les yeux étincelant de colère.


— Moi aussi, j'ai dit à ma mère que je la détestais. Et juste avant sa mort, je l'ai suppliée de me pardonner. Un jour, tu verras, ce sera ton tour de me supplier de te pardonner.


— Quand les poules auront des dents.


Sarah regagna la porte, et se retourna avant de sortir.


— Je comprends aujourd'hui l'écœurement qu'a dû ressentir ma mère à l'époque.


— On s'en fout, lâcha Calla avec dédain.


Jeb avait passé un Noël très calme, aussi calme qu'un jour ordinaire.


Sarah avait téléphoné pour le remercier du cadre sculpté de tournesols qu'il lui avait fait. Jeb y avait placé une vieille photographie de mariage de ses parents, sachant combien Sarah apprécierait ce souvenir.


H n'avait pas parlé à Calla, apparemment occupée ailleurs. JJ se doutait qu'elle évitait l'inévitable coup de téléphone de Noël. Et il la comprenait parfaitement. A elle aussi il avait fait un cadre, plus petit, avec la photo de sa mère, l'année de son bac.


Il avait échangé des gentillesses avec son père, ravi, semblait-il, du bison que son fils lui avait sculpté dans du bois de merisier. De son côté, Jeb l'avait chaudement remercié pour ses nouvelles chemises et ses jeans. Sarah lui avait donné de très jolies serviettes de toilette, et Calla avait signé une petite carte accompagnant un flacon d'après-rasage. Probablement acheté par sa mère.


Les fêtes de Noël étaient loin d'être sa période préférée. Les cadeaux, il les avait tous fabriqués de ses mains. Pour lui, les courses étaient un cauchemar. Quant à envoyer des cartes de vœux, il ne l'avait jamais fait et ne comptait pas s'y mettre de sitôt.


Jeb consulta sa montre. Il avait traîné pendant presque toute la journée sans jamais quitter la maison, et il savait très bien pourquoi. Maddy passerait dans l'après-midi. Cela faisait une semaine qu'il avait appris qu'elle sortait avec Dennis -— ce qui expliquait probablement le silence de ce dernier. Ah, elle était belle, l'amitié!


Quoique... Non seulement Dennis n'était pas au courant de ses sentiments envers Maddy, mais elle-même


avait de bonnes raisons d'aller voir ailleurs. Jeb osait à peine se remémorer leur dernière conversation. La blessure qu'elle lui avait laissée était loin d'être refermée. Et pourtant, avec tout l'illogisme qui caractérise l'homme, il avait envie de la revoir, lui qui avait tout fait pour la chasser !


Pour des raisons qu'il ne s'expliquait pas, il jugeait important de la voir, de savoir si elle était heureuse. Il tenta de se convaincre qu'elle était absolument libre d'avoir une liaison avec son meilleur ami, si ça lui chantait.


Maddy ne tarderait pas, à présent. H débarrassa la table où il avait passé une partie de la journée à dégrossir une bille de bois, tout en imaginant leur conversation. Devrait-il mentionner Dennis? Ou le ferait-elle? Il alla poser sa sculpture sur une étagère voisine. Il avait esquissé les contours d'un visage de femme qui, étrangement, ressemblait à Maddy. Au départ, il avait dans l'idée d'exécuter un buste de Sarah pour Dennis. Puis, sans qu'il s'en rendît compte, les traits s'étaient modifiés sous le ciseau et avaient représenté le visage de Maddy. Il l'avait retrouvé de mémoire, parce que... parce qu'il l'avait aimé. C'était aussi simple que ça.


Une portière de voiture claqua, bientôt suivie d'une autre. Maddy était en avance, et elle n'était pas venue seule. Jeb se leva, se préparant à l'affrontement.


Ayant frappé pour la forme, la jeune femme franchit le seuil de la cuisine, un petit sac à la main. Jeb n'avait pas commandé grand-chose. A la vérité, ces quelques bricoles avaient surtout été un prétexte pour la faire venir.


— Jeb! s'exclama-t-elle, visiblement surprise de le trouver chez lui.


— Bonjour, Maddy.


Tout en lui faisant un signe de tête, il vit une femme


plus âgée entrer à son tour, un carton dans les bras, d'où dépassait un paquet de céréales.


La nouvelle venue posa son fardeau sur le comptoir et se tourna vers Maddy.


— Maman, je te présente Jeb McKenna. Jeb, ma mère, Cynthia Washburn.


— Comment allez-vous, Jeb ?


— Enchanté de vous rencontrer, madame Washburn. Il remarqua le petit sourire entendu que Cynthia


adressa à sa fille, comme s'il avait dit quelque chose de drôle.


— Maddy m'a dit que vous élevez des bisons.


— Exact, dit-il avant de faire remarquer à Maddy : Tu es en avance.


Elle semblait nerveuse, pressée de partir.


— Oui, j'ai préféré passer chez toi avant de me rendre au ranch des Clemens.


— Margaret Clemens? s'enquit Cynthia. Ne l'ai-je pas déjà rencontrée?


— Si... Elle est passée au magasin, la veille de Noël. Tout en répondant à sa mère, Maddy n'avait pas quitté


Jeb des yeux. Il l'observait sans en avoir l'air et la trouva pâle, comme quelqu'un qui se surmenait au travail. Ses yeux semblaient encore plus grands dans son visage amaigri. Brusquement, il se rappela la sensation de ce visage entre ses mains, la façon dont elle l'avait regardé... L'amour, la tendresse même qu'elle lui avait données, il les retrouvait à travers le bois, en la sculptant.


— ... vous ne trouvez pas?


Jeb se rendit compte qu'il avait raté la moitié de la question.


— Navré, madame Washburn, vous disiez?


— A propos de Margaret Clemens, répéta Cynthia. C'est vraiment la jeune femme la plus triste que j'aie jamais rencontrée. J'étais à deux doigts de la prendre dans mes bras pour la réconforter.


Jeb ne voyait pas très bien où elle voulait en venir.


— Nous ferions mieux d'y aller, annonça Maddy tout de go.


« Oh, non, pas si vite ! » songea Jeb.


— Qu'est-ce que c'est? demanda soudain Cynthia, les yeux braqués sur l'étagère où il avait rangé son travail.


— Jeb fait des sculptures sur bois, répondit Maddy à la place de l'intéressé.


A son ton, il devinait sans peine son impatience, même si sa mère ne semblait pas saisir le message.


— C'est vraiment beau, commenta Cynthia. Vous permettez ?


Sans attendre la réponse, elle s'était emparée de la sculpture. Jeb bredouilla quelques mots incohérents, inquiet à l'idée qu'elle reconnaisse le modèle.


— M'man, il est temps de partir.


— Une minute, murmura sa mère.


Jeb sentait l'agacement de Maddy et, de façon irrationnelle, s'en réjouissait. Il voulait qu'elle reste; il voulait en apprendre le plus possible sur elle.


Cynthia fit tourner la sculpture sous son regard attentif.


— Jeb, dit-elle avec sincérité, vous êtes vraiment doué.


— Merci.


Puis, en pivotant vers sa fille pour lui faire voir l'objet :


— Maddy, regarde.


Jeb tenta de s'interposer, certain que Maddy se reconnaîtrait.


— Elle te ressemble, déclara soudain Cynthia, comparant la sculpture au visage de sa fille. Vraiment, c'est frappant.


— Maman, la rappela Maddy avec insistance, nous devons partir.


Cynthia remit lentement la sculpture sur l'étagère. Lorsque, ensuite, elle leva les yeux sur Jeb, toute trace de gentillesse et d'admiration avait disparu.


— C'est lui, n'est-ce pas ? demanda-t-elle à sa fille.


— M'man... non, je t'en prie.


Visiblement, Maddy avait tout raconté à sa mère, en omettant de prononcer son nom, songea Jeb. La situation devenait plutôt embarrassante.


— Réponds-moi, c'est tout, insista Cynthia.


— Oui, murmura Maddy.


Elle prit sa mère par la taille et l'entraîna vers la porte.


— Vous rendez-vous compte que vous avez brisé le cœur de ma fille ?


— Maman ! s'écria Maddy au comble de l'embarras. Arrivée à la porte, sa mère se retourna vers Jeb.


— Il n'y a pas de quoi être fier! lança-t-elle pardessus son épaule.


Jeb n'avait rien à dire pour sa défense. Elles étaient à peine sorties que Maddy revint frapper à sa porte. Elle passa la tête par l'entrebâillement.


— Excuse-moi pour cet incident, Jeb. Désolée pour ma mère. Je te promets que ça ne se reproduira pas.


Elle referma le battant et s'en fut.


— Maddy ! s'écria-t-il en sortant sur ses talons. Elle fit halte, comme à regret.


— Ne t'inquiète pas, je ne défoncerai pas tes arbres cette fois-ci.


Elle faisait référence au peuplier dans lequel elle s'était encastrée avec sa Bronco.


— Ce n'est pas de ça que je voulais te parler.


— Alors, qu'est-ce que tu as à me dire? demanda-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.


Son expression montrait qu'elle avait désespérément hâte de s'esquiver.


Jeb hésita une fraction de seconde.


— Hmm... Comment te portes-tu?


— Comment je me porte? répéta-t-elle, visiblement outrée. Qu'est-ce que tu veux dire au juste? Si tu veux savoir quelque chose, exprime-toi clairement, bon sang !


— Es-tu heureuse?


— Oui, oui, très heureuse. Bon, je peux y aller maintenant?


Il hocha la tête, la vit monter dans sa Bronco et démarrer. Le temps qu'elle fasse demi-tour, Cynthia Washburn lui jeta des regards assassins à travers sa vitre. Quant à Maddy, elle évita ostensiblement de le regarder. Pourtant, ses yeux s'accrochèrent aux siens, juste avant qu'elle n'élance sa voiture dans l'allée.


Durant ce bref instant, Jeb eut une révélation. Il avait blessé Maddy, certes, mais elle avait classé l'affaire.


Il ne l'intéressait plus.


Elle avait quelqu'un d'autre dans sa vie. Dennis Urlacher. L'homme qu'il considérait jadis comme son meilleur ami.

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 12.

 

En se mêlant de la vie sentimentale de son petit-fils, Lily Quantrill se doutait qu'elle déchaînerait ses foudres. Mais c'était plus fort qu'elle. Heath ne lui avait pas raconté comment s'était terminée sa soirée avec la séduisante Kate Butler. De l'avis de sa grand-mère, toutefois, leur passion avait fait long feu. D'après les informations qu'elle avait pu glaner, Heath n'avait pas revu sa panthère assoiffée de chair fraîche. Qui plus est, il s'était montré sacrement irritable quand Lily lui avait demandé des nouvelles de Kate.


Les fêtes étant passées, elle avait fait parvenir à Rachel une invitation à déjeuner. A l'insu de Heath. Jusque-là elle avait entendu une seule version de l'histoire, et elle comptait pousser plus loin ses recherches. Ainsi ce play-boy de Heath avait besoin d'un coup de baguette magique pour décrocher sa princesse... Quelle ironie ! Si Lily bénissait le ciel tous les jours de l'avoir comme petit-fils, elle ne pouvait s'empêcher de penser que, sur ce coup-là, il était le roi des imbéciles !


Elle avait mené sa petite enquête sur Rachel, notamment auprès de son amie Hassie Knight. La vieille pharmacienne s'entendait bien avec la jeune femme — comme avec tout le monde à Buffalo Valley, d'ailleurs.


Ces dernières semaines, elles avaient échangé de longues conversations téléphoniques concernant Heath et Rachel. Si Hassie avait du mal à tirer la situation au clair, son intuition lui soufflait que Rachel s'intéressait toujours à Heath, et vice versa. Alors, où était le problème?


La sonnette de la porte se fit entendre, et l'employée qui avait apporté le repas alla ouvrir. La maison de retraite servait ses pensionnaires dans une salle à manger commune, tout en assurant un service en chambre pour ceux qui le désiraient.


— Votre invitée est là, annonça l'employée comme si la vieille dame n'avait pas entendu le carillon.


— Bonjour, Rachel, s'exclama Lily en approchant son fauteuil roulant vers la nouvelle venue.


Elle remercia la dame de service et la congédia. Puis, se tournant vers Rachel, elle ajouta :


— Je suis ravie que vous ayez pu venir jusqu'ici.


— Le plaisir est partagé. J'ai une voiture, à présent. Malgré son sourire, Rachel semblait intimidée.


— Je vous en prie, asseyez-vous, l'invita Lily dans l'espoir de la mettre à l'aise.


La table avait été dressée. Un grand saladier, une corbeille de petits pains maison et une théière les attendaient.


En observant Rachel de plus près, Lily comprit ce qui avait pu attirer Heath. Le visage bien dessiné, les traits réguliers, elle était très belle. Et fière, à en juger par son menton volontaire.


— Vous devez vous demander ce qui a motivé mon invitation, n'est-ce pas? commença Lily en lissant sa serviette sur ses genoux.


Elle avait toujours privilégié les approches directes.


— J'avoue avoir été intriguée, répondit Rachel en dépliant sa serviette. J'imagine que ça a un rapport avec Heath...


— L'avez-vous vu récemment? Rachel hésita brièvement.


— Oui... Je suis passée à la banque mercredi dernier.


— Etes-vous sortis ensemble ces derniers temps?


— Non, répondit Rachel en baissant les yeux.


— Une raison à cela?


La jeune femme marqua une hésitation.


— J'ai dû décommander notre dernier rendez-vous et il ne m'a pas relancée depuis.


Lily poussa un soupir discret. Décidément, il fallait même leur apprendre à roucouler, à ces deux tourtereaux ! Quelle idée, aussi, de vouloir coucher tout de suite... De nos jours, on ne savait plus prendre le temps de faire la cour, d'apprendre à connaître l'autre, de devenir amis. Heath s'était comporté comme tous les hommes de cette malheureuse époque — sans raffinement. Et au premier obstacle, pfutt ! plus personne.


— Comment trouvez-vous mon petit-fils? demanda Lily, soudain irritée par l'affaire.


Si ce garçon avait besoin de quelqu'un pour lui frotter les oreilles, elle s'en chargerait bien volontiers.


— Je...


— Vous pouvez parler en toute liberté, l'encouragea Lily, espérant que Rachel aurait suffisamment confiance en elle pour ouvrir son cœur. N'ayez pas peur de me choquer, vous savez, je connais bien mon petit-fils.


— C'est vrai? Eh bien... je trouve que Heath est merveilleux.


— Merveilleux! répéta Lily en manquant s'étrangler.


— Oui, continua Rachel. Nous avons eu des débuts un peu... difficiles.


— Je suis au courant, l'interrompit Lily, remarquant au passage les joues empourprées de son invitée.


— Depuis, il s'est toujours comporté comme un gentleman. Nous sommes sortis plusieurs fois ensemble, et j'apprécie énormément sa compagnie.


— Quel est donc le problème?


Rachel s'intéressait à Heath, et il s'intéressait à elle. Malgré ses efforts, la vieille dame n'arrivait pas à voir ce qui clochait. Si elle avait pris les choses en main plus tôt, ces deux-là seraient mariés depuis déjà un an. Elle ne rêvait que de ça : voir Heath marié, et se réjouir de l'arrivée d'un arrière-petit-fils.


— Je tiens beaucoup à Heath, avoua Rachel avant de poursuivre, la voix légèrement voilée : Mais je ne pense pas être la femme qui lui convient.


Son assertion prit la vieille dame au dépourvu.


— Et pourquoi ?


— Parce que... parce que je n'ai pas l'intention de me laisser entretenir avec mon fils pour le restant de mes jours. Ces dernières années n'ont pas été faciles, sur le plan tant financier qu'affectif. Mais je ne compte pas pour autant me marier dans le seul but de sortir du gouffre.


— Sur ce point, je ne peux que vous encourager. La fille avait du cran et de l'ambition, ce qui n'était pas pour déplaire à Lily. Elle aussi, en son temps, avait défrayé la chronique en menant sa vie comme elle l'entendait. Heureusement, elle était tombée sur un homme intelligent qui avait pu apprécier sa vision futuriste quant à la place des femmes dans la société. Michael, en mari aimant, l'avait encouragée dans ses idées et avait su faire équipe avec elle. Dès le premier jour, cependant, elle avait été la locomotive, la véritable force fondatrice de la Buffalo County Banks. Et elle l'était encore aujourd'hui. Tous les rapports et les comptes lui passaient entre les mains; c'est elle qui tâtait le pouls de l'affaire quasiment heure par heure. Récemment, toutefois, elle avait ressenti une certaine lassitude. La petite voix qui l'avait guidée tout au long de son existence lui chuchotait à présent que ses jours en ce bas monde lui étaient comptés.


— Heath vous a sans doute expliqué que j'avais transformé mon affaire de livraison de pizzas à domicile en restaurant, ouvert maintenant toute la semaine.


— Il m'a régalée d'un plat de lasagnes, il n'y a pas longtemps. Je dois dire que la sauce était un pur délice. Vous êtes fine cuisinière.


Rachel rougit sous le compliment.


— Merci... Mais, voyez-vous, monter une affaire — que ce soit une banque, un restaurant, ou n'importe quoi d'autre — exige des heures et des heures de présence et de labeur. Vous en savez quelque chose, n'est-ce pas ?


Lily acquiesça vigoureusement.


— Je ne peux pas me permettre de m'amuser. Pourtant, c'est vrai, j'apprécie Heath. Quand nous sortons ensemble, j'ai l'impression d'être en vacances. Mais je ne peux pas fermer le restaurant sous prétexte que Heath veut m'emmener faire du ski de fond pendant le week-end.


— Je vois, murmura Lily en plissant le front.


Elle commençait à mieux saisir la situation. Posant sa fourchette, elle repoussa son assiette. Elle avait de moins en moins d'appétit, ces derniers temps.


— Heath a besoin d'une femme qui se consacre entièrement à lui, conclut Rachel.


— Vous voulez dire, une femme qui lui passe tous ses caprices et lui obéisse au doigt et à l'œil?


Le sourire de Rachel montra qu'elles se comprenaient parfaitement.


— Si j'ai bien compris, vous ne voulez donc pas recevoir d'aide de la part d'un mari?


Rachel acquiesça.


— Nous avons eu une discussion à ce sujet récemment. Heath a prétendu que si je consacrais autant de temps et d'énergie à notre relation qu'à mon travail, je n'aurais plus à m'inquiéter du chiffre d'affaires de mon restaurant.


— Il a dit ça !


Lily songea qu'elle avait vraiment échoué sur toute la ligne avec son petit-fils. N'avait-il donc rien appris avec elle?


— Il faudrait que quelqu'un donne une bonne leçon à ce garçon, murmura-t-elle en secouant la tête d'un air désespéré.


— C'est ce que j'ai fait. Seulement la situation s'est retournée contre moi. J'ai croisé Heath en ville plusieurs fois. Il se montre cordial, sans plus. Le message est clair : il me fait savoir que je ne l'intéresse plus. Bien sûr, je suis déçue, mais j'essaie de me raisonner. Peut-être est-ce mieux ainsi, après tout?


— Qu'est-ce que c'est que ces sornettes !


Il fallait se montrer plus obstiné que ce bêta de Heath... Comment avait-il pu renoncer aussi facilement à Rachel? Tant pis, il l'avait bien cherché, elle n'allait pas laisser se gâcher cette histoire, dût-elle pour cela passer aux grands moyens.


D'un geste vif, elle poussa son fauteuil jusqu'au téléphone.


— Combien de temps restez-vous en ville? s'enquit-elle.


Rachel fronça les sourcils.


— J'ai engagé une aide cuisinière la semaine dernière. Il suffit donc que je sois de retour à Buffalo Valley vers 6 heures.


— Bien.


Le numéro de la succursale de Grand Forks étant préenregistré, Lily n'eut qu'à presser une touche pour obtenir le bureau où travaillait Heath.


— Heath Quantrill, répondit-il, la voix engageante.


— Il faut que je te parle, c'est urgent, déclara Lily sans s'embarrasser de préliminaires.


— Bonjour, grand-mère.


— D'ici combien de temps peux-tu être là?


— Tu ne veux pas dire maintenant, quand même?


— Il se trouve que si.


Son hésitation ne plut pas à son aïeule.


— Je compte sur toi dans un quart d'heure, insista-t-elle.


— Grand-mère, tu sais que je suis à ton entière disposition, mais...


— Ne me fais pas attendre.


Sur ce, elle replaça le combiné sur sa base, coupant court aux protestations véhémentes de Heath.


Rachel semblait sous le choc. Elle n'avait jamais entendu quiconque parler à Heath sur ce ton.


— Il sera bientôt ici, annonça Lily, satisfaite, en revenant près de la table. Voulez-vous une tasse de thé en attendant?


Rachel accepta. Lily emplit leurs deux tasses, et elles se lancèrent dans une agréable conversation où elles évoquèrent les derniers changements survenus à Buffalo Valley.


Un quart d'heure plus tard, le carillon de la porte retentit. Sans laisser à sa grand-mère le loisir de l'accueillir, Heath entra en trombe dans son salon.


— J'espère pour toi que c'est vraiment important ! Il s'arrêta net en apercevant Rachel.


— Heath? s'enquit une voix féminine derrière lui. Une séduisante jeune femme apparut alors à la suite


de Heath, visiblement surprise de se retrouver là. Le regard gêné de Rachel rencontra celui de Lily.


— Qui êtes-vous ? demanda la vieille dame à la nouvelle venue.


— Grand-mère, je te présente Kate Butler, intervint Heath qui avait repris son sang-froid.


Il entoura les épaules de Kate, comme s'il voulait la protéger de la désapprobation de la vieille dame.


— Enchantée de faire votre connaissance, madame Quantrill, dit Kate du même ton professionnel qu'avait utilisé son compagnon peu auparavant.


— Et voici Rachel Fisher, continua-t-il. Rachel est... une amie de la famille.


Le mal de gorge de Buffalo Bob avait empiré tout au long de la semaine. Au point qu'il finit par fermer son établissement pour se rendre à la pharmacie. Hassie Knight ne se contentait pas de vendre des médicaments, elle dispensait aussi de sages conseils qui faisaient au moins autant de bien que ses potions. Quoique, dans son cas, Buffalo Bob doutât fort d'obtenir le remède miracle. Si quelqu'un avait découvert la potion magique guérissant les peines de cœur, ça se saurait, non?


Hassie lui posa la main sur le front et fronça les sourcils.


— Pas l'impression que vous ayez de la fièvre.


— Pourtant, je me sens comme une merd...


— Je vois, le coupa Hassie, l'air sévère. D'autres symptômes ?


— Quel genre? Une angine n'est pas un symptôme suffisant ?


Hassie lui colla un thermomètre jetable dans la bouche.


— Ecoutez-moi, mon petit Bob Carr — oui, je me souviens du nom que vous portiez, avant de devenir le grand Buffalo Bob —, je ne sais pas quel mal vous ronge depuis un moment mais, quel qu'il soit, vous devez vous secouer.


Hassie remonta l'allée centrale et s'arrêta devant le rayon des médicaments contre la grippe. De loin, elle lança un regard pénétrant à Bob.


— Ça fait des semaines que vous êtes d'une humeur de chien.


Il sortit le thermomètre de sa bouche.


— Mon humeur est parfaite ! rugit-il.


— N'enlevez pas ce thermomètre! ordonna-t-elle. Vous vous êtes vanté, il n'y a pas longtemps, de reconnaître au premier coup d'œil un homme triste en amour. Eh bien, vous n'êtes pas le seul à être aussi perspicace.


Il marmonna une réplique cynique dont les mots, heureusement, se perdirent dans sa barbe.


— J'ai bien vu que Merrily avait quitté la ville. Comme si ça pouvait m'échapper..., acheva-t-elle en s'emparant d'une boîte de comprimés.


Elle lut le descriptif au dos, puis, se tournant vers Bob, lui dit sur le ton de la confidence :


— Ne vous inquiétez pas, elle reviendra.


— Pas cette fois, marmonna-t-il tant bien que mal en poussant le thermomètre sur le côté, de la pointe de sa langue.


Depuis le départ de Merrily, il avait repassé dans sa tête leur dernière conversation un nombre incalculable


de fois. Si seulement il avait une autre chance, il fermerait sa grande gueule, pour de bon. Malheureusement, c'était un peu tard...


Il connaissait trop bien sa Buffalo Girl. Et là, il était allé trop loin, il en avait trop dit. Jamais elle ne reviendrait; Bob avait ruiné tous leurs espoirs. Si Merrily reparaissait un jour, ce serait parce qu'elle était certaine d'être non seulement la bienvenue, mais aimée.


Hassie ôta le thermomètre des lèvres serrées de son patient et l'examina.


— Trente-sept.


— Je me fiche de ce satané trac ! Je suis malade. Hassie lui mit la boîte de médicaments dans la main.


— Deux comprimés toutes les quatre heures. Et téléphonez-moi s'il n'y a pas d'amélioration avant la fin de la semaine.


— Quoi? Je n'ai pas besoin de consulter un médecin ? lança-t-il, surpris qu'elle ne l'ait pas dirigé vers un praticien de Grand Forks.


— Vous pouvez toujours prendre rendez-vous chez un médecin. Il vous dira de vous reposer, de boire le plus possible, et de l'appeler au cas où de nouveaux symptômes apparaîtraient. Tout ça pour cinquante dollars. Tandis que chez moi, les conseils sont gratuits. On ne paie que le médicament. Est-ce qu'un soda avec une boule de glace au chocolat vous tenterait, par hasard ?


Bob déclina son offre. Le chocolat n'était pas son péché mignon.


— Bon, puisque c'est ça, je vais fermer le 3 of a kind pour deux ou trois jours et prendre mes remèdes, grommela-t-il sans enthousiasme.


De plus en plus souvent, il songeait à se débarrasser de toute l'affaire. Le désir de reprendre la route le taraudait de nouveau. Il avait passé plusieurs nuits blanches à aligner des colonnes de chiffres : s'il vendait, il récupérerait une somme plutôt rondelette. Ce qui ne gâtait rien.


La situation économique de Buffalo Valley se redressait de façon spectaculaire. Le bruit courait, depuis une semaine, qu'un magasin de vente par correspondance allait bientôt ouvrir. Les villageois étaient ravis; ils n'auraient plus à courir à Devils Lake ou à Grand Forks pour passer leurs commandes. Le conseil municipal avait nettement encouragé cette ouverture, se réjouissant de voir fermiers et éleveurs revenir plus nombreux en ville.


Grâce à cette conjoncture favorable, Buffalo Bob espérait multiplier par cinq sa mise de départ pour le restaurant. Mais le profit n'était pas le moteur principal. Non, en réalité, ce qu'il cherchait, c'était une thérapie anti-déprime. La route était une bonne solution. Au moins s'éloignerait-il géographiquement. Même si la fuite ne résolvait pas grand-chose... Mais ouvrir le 3 of a kind sans Merrily à ses côtés devenait de plus en plus difficile pour lui.


Il régla Hassie, ouvrit la boîte et prit deux cachets qu'il avala sans eau en faisant la grimace. Puis, grognant un vague remerciement, il quitta la pharmacie et s'éloigna en direction de son établissement.


Malgré la pancarte « Fermé », la porte n'était plus verrouillée. Pourtant, il n'aurait pas fait une gaffe pareille, avec le stock d'alcool qui se trouvait à l'intérieur.


Soudain, l'espoir l'envahit joyeusement. Merrily. Elle seule possédait un double des clés. Malgré les horreurs qu'il lui avait dites, elle était de retour.


Oubliant sa gorge en feu, il ouvrit la porte et cria son nom.


— Merrily?


Un instant plus tard, elle apparaissait en haut de l'escalier.


— Bob!


Elle dégringola les marches et, à mi- palier, elle se jeta dans le vide, certaine qu'il la rattraperait dans ses bras. Ce qu'il fit.


Il la serra alors contre lui, laissant échapper des petits cris de joie. Sans cette saleté d'angine, il l'aurait dévorée de baisers. Il aurait voulu avoir trois paires de bras pour mieux la caresser, s'assurer qu'elle était bien là. La gratitude lui faisait battre le cœur à grands coups.


— On dirait que je t'ai un peu manqué, déclara-t-elle en lui souriant.


— Oh, mon ange, tu n'as pas idée !


Il enfouit son visage au creux de son cou, la souleva dans ses bras et grimpa les marches deux par deux.


— Bob? dit-elle d'une petite voix.


— Quoi? répondit-il en atteignant le haut de l'escalier, légèrement essoufflé.


— Avant que nous... enfin, tu sais?


Il n'en revenait pas : sa Merrily, montrer de la pudeur et de la timidité, alors qu'ils étaient amants, et depuis si longtemps? Après Merrily, il n'avait pu se résoudre à avoir de nouvelles aventures. Les autres femmes ne lui disaient tout simplement rien. La preuve, il n'en avait pas regardé une depuis trois ans.


— Qu'est-ce qui cloche?


— Je... je voudrais te dire quelque chose d'abord. Il la remit sur ses pieds.


— Oui?


Elle recula de deux pas et fourra ses mains dans les poches arrière de son jean.


— Je... j'ai repensé à ce que tu m'avais dit.


— De ne jamais revenir?


Qu'est-ce qu'il lui avait pris de dire des bêtises pareilles ? Sous le coup de la colère et de la déception, il avait vraiment pété les plombs.


— Oui...


Elle baissa la tête, et ses cheveux voilèrent une partie de son visage.


— Tu as dit que je pouvais rester ou partir.


— Oui...


— Que si je choisissais de partir, il était inutile de revenir. C'est ça?


Il inhala une bouffée d'air qu'il retint. Puis il hocha lentement la tête.


— Mais que si je le souhaitais, je pouvais rester? poursuivit-elle.


Il ne voyait pas bien où elle voulait en venir.


— Je m'en souviens.


— Ton offre tient-elle toujours ? C'était une blague ou quoi? Sûrement.


— Je veux que nous restions ensemble, répondit-il avec émotion.


Il ne lui proposait pas le mariage, certes, mais elle le savait.


— Cette fois-ci, Merrily, est-ce la bonne? Elle lui adressa un sourire hésitant.


— Si tu veux toujours de moi, je suis disposée à rester aussi longtemps que tu le voudras.


Il en rêvait. Et elle le lui proposait.


— Plus de départ furtif au milieu de la nuit? demanda-t-il le souffle toujours suspendu.


— Promis.


Il n'avait pas besoin d'en entendre davantage.


— Viens, ma chérie, dit-il en la prenant par la main.


— Il y a autre chose.


Quand ils furent arrivés en haut de l'escalier, elle l'entraîna vers sa chambre.


— Tu partageras ma chambre, on est d'accord, hein? s'enquit-il.


Dès le début, elle avait toujours voulu garder sa chambre, ce qui lui avait semblé plutôt bizarre, mais bon-Apparemment, elle hésitait encore.


— D'accord. Nous en reparlerons plus tard, concéda-t-il, bon prince.


Sur le palier, Buffalo Bob se débarrassa de sa veste de cuir, passa son pull-over par-dessus sa tête et l'envoya choir sur le plancher. Puis il entreprit de dégrafer son ceinturon. Les comprimés l'avaient rendu un peu groggy, mais la présence de Merrily lui faisait toujours le même effet dévastateur. Il était sur le point d'enlever son jean, lorsqu'il entendit un faible son. Comme un pleur d'enfant.


— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


— Justement... ce dont je voulais te parler, dit Merrily d'une voix blanche.


Un autre cri, plus perçant, cette fois-ci, se fit entendre. Bob jeta un regard inquiet autour de lui et fit un bond vers la porte.


Merrily l'arrêta en plaquant une main sur son torse.


— Ne bouge pas, lui ordonna-t-elle.


Passant devant lui, elle revint avec un enfant dans les bras, un garçon d'environ deux ans.


— Un... un enfant, bredouilla Bob, complètement abasourdi.


— Bravo! fit-elle, sarcastique. Il s'appelle Axel.


— Axel, répéta Bob de façon mécanique.


Il battit en retraite comme s'il avait peur que le marmot lui saute dessus et le morde, puis, ravalant sa salive, il risqua :


— Il est... à toi ?


Il était sur des charbons ardents, d'autant plus qu'elle mit un moment avant de répondre, d'un air de défi :


— Exact, il est à moi.


— Hé, attends ! s'exclama Bob en dressant l'index. Au cours des trois années écoulées, Merrily avait fait des séjours plus ou moins longs au 3 of a kind. Mais si l'enfant était réellement le sien, elle aurait dû être enceinte lors d'un de ses passages. Or Bob n'avait rien vu, et il était bien placé pour le savoir.


— D'accord, reconnut-elle, il n'est pas de moi, mais je suis quand même sa mère.


— Alors, tu es parente avec lui?


Pour Buffalo Bob, cet univers de jeunes mamans, de bébés, de couches et compagnie était totalement étranger. Leur simple vue le rendait nerveux.


— Je t'ai dit son prénom, tu peux t'en servir.


— D'accord, d'accord.


— Et ne le traite pas comme quantité négligeable, vu?


Merrily se montrait très protectrice vis-à-vis du gosse, qui avait enfoui son nez dans son cou.


— Tu pourrais répondre d'abord à ma question, déclara Bob, revenant au point qui l'intéressait.


Elle n'imaginait quand même pas pouvoir débarquer comme ça avec un marmot, surgi d'on ne sait où, sans lui fournir la moindre explication !


Elle lui lança un regard dur.


— Je te l'ai dit, je suis sa mère.


— Il est de ta famille?


Si elle comptait apporter des complications dans sa maison, autant qu'il soit au courant, non?


Elle soutint son regard un instant, puis, lentement, à regret, baissa les yeux. Inutile d'ajouter un mot, il avait compris.


— Cet enfant ne t'appartient pas, et il n'est pas non plus un parent. Tu l'as enlevé? risqua-t-il, la bouche sèche.


Merrily releva la tête, hargneuse.


— Si tu veux que je reparte, tu n'as qu'un mot à dire, et je file, le défia-t-elle.


Bob réfléchit un instant. Dans quel genre d'histoire allait-il s'embarquer? Mystère... Mais le jeu en valait la chandelle. Il haussa les épaules. Si Merrily s'était mise hors la loi, eh bien, il assurerait sa protection aussi longtemps que possible.


Merrily caressa les cheveux de son petit protégé qui releva la tête vers elle.


— Axel, tu veux bien dire bonjour? l'encouragea-t-elle.


Le petit enfouit aussitôt son visage dans son cou.


— Bonjour, Axel, dit Buffalo Bob d'une voix radoucie.


Il s'approcha et posa une main timide sur le crâne minuscule de l'enfant. Le peu qu'il pouvait en voir était plutôt mignon.


— Tu veux le prendre? proposa Merrily.


— Euh, non. Non merci.


Merrily se rembrunit et referma les bras autour de son précieux fardeau.


— Que les choses soient claires, commença-t-elle. Axel et moi, c'est tout un; l'un ne va pas sans l'autre. Donc, si tu n'en veux pas, tu n'as qu'un mot à dire, et nous dégageons.


Buffalo Bob dut s'asseoir. La pièce tournait autour de lui, et ce n'était pas dû aux médicaments qu'il venait d'avaler. Le temps de reprendre ses esprits, et il releva la tête vers Merrily. Elle se tenait debout devant lui, le visage dur.


— Dis-moi une chose, demanda Bob. Où as-tu eu cet enfant?


— Pourquoi insistes-tu? Est-ce si important?


— Quelqu'un risque-t-il de venir le réclamer? Elle prit son temps pour répondre.


— Probablement pas, mais ce n'est pas impossible. Il laissa échapper un juron à faire rougir un jeune séminariste.


Merrily fit passer l'enfant sur son autre hanche.


— Alors, on part ou on reste?


Il n'y avait pas photo : Bob voulait Merrily plus que tout au monde. Axel, ce n'était pas son problème; à elle de s'en occuper.


— Reste, murmura-t-il en laissant échapper un long et douloureux soupir.


Le crépuscule tombait lorsque Jeb rentra, fourbu, après un après-midi passé au milieu de ses bêtes. En janvier, le vent glacial était impitoyable, et Jeb ne restait pas dehors plus de quelques heures. Durant l'hiver, il nourrissait les bêtes un jour sur deux, avec du grain.


En arrivant, il remarqua la camionnette de Dennis garée devant la maison.


Ils ne s'étaient pas parlé depuis des semaines, bien que Dennis lui ait laissé plusieurs messages sur son répondeur. Jeb les avait soigneusement ignorés et, à présent, il se demandait comment aborder son ami et s'il allait pouvoir lui dissimuler son amertume.


Jeb n'avait besoin de personne pour lui rappeler que la colère et la jalousie qu'il éprouvait envers Dennis étaient largement injustifiées. Maddy n'avait-elle pas le droit de fréquenter qui bon lui semblait? Et Dennis, comment aurait-il pu connaître les sentiments de Jeb envers la jeune femme ? La seule personne au courant, c'était Sarah. Or, depuis la veille des fêtes, elle n'avait plus fait allusion à Maddy. Sa sœur avait sans doute d'autres chats à fouetter. Le fait que Dennis sortît avec Maddy était sûrement aussi pénible pour elle que pour lui.


Il coupa le contact et se dirigea à pas lents vers la maison.


Dennis vint l'accueillir sur le seuil de la cuisine.


— Je me suis permis d'entrer, s'excusa-t-il.


Ce qu'il avait toujours fait depuis qu'ils se connaissaient. Seulement, cette fois-ci, il s'était senti obligé de se justifier.


Jeb sentit l'arôme de café frais et s'en servit une tasse.


— Comment va?


— Bien, répondit Dennis.


Ils s'assirent à la table de la cuisine, l'un en face de l'autre, comme à leur habitude. Les conversations animées n'étant pas leur fort, il se passa cinq bonnes minutes avant que Dennis n'aborde l'objet de sa visite.


— J'aimerais te parler de quelque chose.


Bien qu'ils se connaissent assez pour aborder des sujets assez personnels, Jeb se demanda comment il réagirait si son ami mentionnait Maddy. Instinctivement, il se crispa.


— Parfois, des choses arrivent, commença Dennis, solennel. Des choses que... personne ne souhaitait forcément. Mais voilà...


— Oui?


Jeb n'avait pas la moindre idée de ce que son ami était en train de raconter. Mais à voir son expression tendue, il comprit qu'il valait mieux éviter de l'interrompre, de peur qu'il n'égare définitivement le fil de ses pensées.


— Parfois, reprit celui-ci, quand ces, hmm, événements imprévisibles se produisent, il y a des... des résultats.


— Des résultats ? répéta Jeb, complètement perdu.


— Disons, des conséquences, précisa Dennis après avoir cherché un terme plus approprié.


— Certes, acquiesça prudemment Jeb.


— Des conséquences imprévues, insista Dennis en le scrutant intensément.


— D'accord, des conséquences imprévues, répéta Jeb pour montrer à Dennis qu'il faisait de son mieux pour suivre les méandres de sa pensée.


— Des conséquences pour lesquelles personne n'est à blâmer, énonça Dennis en entourant sa tasse de ses mains. Ni toi, ni la femme, il va sans dire.


— La femme?


Jeb, pour le coup, était complètement dans le cirage. Une femme... Des conséquences imprévisibles... Un événement dont personne n'était responsable... Complètement tirée par les cheveux, sa prétendue explication!


— Je voulais t'en parler plus tôt, expliqua Dennis, mais j'ai donné ma parole que je n'en ferais rien. J'étais en désaccord avec la personne en question, car je me doutais bien que si je ne te le disais pas, personne ne te le dirait.


Jeb le regarda avec des yeux ronds, puis lâcha :


— Dennis, mais bon sang, qu'est-ce que tu racontes ?


Son ami parut sous le choc.


— Ne me dis pas que tu ne comprends pas ?


— Fichtre rien, oui ! Tu sous-entends des trucs bizarres. De mystérieux événements aux conséquences imprévues... Une vraie diseuse de bonne aventure ! Ça veut dire tout et n'importe quoi, mon vieux !


Dennis sauta sur ses pieds.


— Tu y réfléchiras.


— Mais je ne fais que ça ! se défendit Jeb.


— De qui et de quoi hésiterais-je à te parler, à ton avis ? Tu as bien une petite idée, non ?


Jeb demeura pensif une longue minute. S'il y avait une personne qu'ils n'avaient jamais évoquée en plus de dix ans, c'était... Sarah, bien sûr!


Il écarquilla les yeux. *


— Tu as compris à qui je faisais allusion, n'est-ce pas? s'enquit Dennis.


— Il me semble.


Le puzzle se mettait en place, et la conclusion ne manqua pas de le faire grincer des dents. S'il ne faisait pas erreur, Dennis était en train de lui révéler qu'il avait mis Sarah enceinte par mégarde.


Dennis l'observait, visiblement suspendu à sa réaction.


— Effectivement, ce sont des choses qui arrivent, marmonna Jeb, voyant que son ami attendait qu'il dise quelque chose.


Dennis opina du chef.


— Et c'est la faute de personne.


— Tout à fait d'accord, renchérit Jeb.


Il commençait à envisager les côtés positifs de la nouvelle. Cette grossesse signifiait que Sarah serait enfin disposée à épouser Dennis, et alors...


La réalité le heurta de plein fouet : c'était donc ça, la raison pour laquelle Dennis avait rompu et s'était mis à fréquenter Maddy ! Non, ça n'avait pas de sens. A moins que sa sœur n'ait refusé de l'épouser en dépit de sa grossesse.


-  Jeb se passa la main sur le visage.


— Oui, c'est ça, murmura-t-il.


Apparemment soulagé de s'être confessé, Dennis alla poser sa tasse dans l'évier.


— Je suis vraiment soulagé que tu saches.


— Laisse-moi faire, je m'occupe de tout, répliqua Jeb en lui envoyant une grande tape dans le dos.


— Je savais que tu voudrais réparer les dégâts. Jeb fronça les sourcils, puis ajouta :


— Je vais téléphoner à Sarah sur-le-champ.


— A Sarah? s'exclama Dennis.


— Evidemment, je compte bien lui parler...


Il hésita en voyant l'expression atterrée de Dennis.


— Tu as cru que je parlais de ta sœur? s'exclama ce dernier, incrédule. Triple imbécile, va !


— Et... ce n'était pas le cas?


Dennis enfonça son chapeau sur sa tête.


— Je renonce ! rugit-il en enfilant son manteau. Je ne peux pas faire ça.


— Faire quoi?


— Oublie. J'en ai déjà trop dit. Et surtout, ne me mets pas en cause dans cette affaire, vu?


— Quelle affaire?


— Toutes ces foutues complications.


Jeb suivit Dennis du regard tandis qu'il se dirigeait vers son véhicule à grandes enjambées. Il n'attendit pas que son ami soit hors de vue pour se précipiter sur le téléphone et appeler chez son père.


Calla décrocha à la première sonnerie.


— Je te la passe, dit-elle lorsque Jeb eut demandé à parler à Sarah.


— Salut, Jeb, lança Sarah, à la fois heureuse — car il appelait si rarement que c'en était un événement — et circonspecte quant à l'objet de son coup de fil.


— Dennis sort d'ici. Pas de réaction.


— Il faut que je te pose une question importante.


— Oui ? fit-elle, toujours sur la défensive.


— Es-tu enceinte?


— Moi ? s'écria-t-elle en s'étranglant presque. Tu es tombé sur la tête !


— C'est pourtant ce que Dennis m'a laissé entendre.


— Eh bien, je peux te garantir que non !


Sa colère était perceptible à l'appareil. Après un court silence, elle reprit :


— Qu'est-ce qu'il a dit exactement?


— Justement... C'était plutôt embrouillé. D'abord, il a expliqué qu'il n'était pas d'accord pour garder le secret et...


— Le secret? Quel secret?


— Bon sang, si je le savais, crois-tu que je t'aurais appelée ?


— Bon, d'accord. Mais raconte-moi ce que Dennis a dit d'autre.


Pour une conversation sans queue ni tête, c'en était une, se dit Jeb.


— Il a parlé de conséquences imprévisibles... dont on ne pouvait blâmer personne. Des conséquences qui impliquent une femme...


Il s'arrêta net, les doigts crispés sur le combiné.


Dennis avait spécifié qu'il s'agissait d'un secret, et il était le seul à sortir avec Maddy. L'aurait-elle choisi comme confident? Doux Jésus, était-ce possible?


— Jeb ? s'impatienta Sarah à l'autre bout de la ligne. Jeb, tu m'entends?


— C'est Maddy, murmura-t-il, arrivant à peine à articuler ces mots. Je ne vois pas qui ça pourrait être d'autre.


— Maddy ? répéta Sarah.


— Ça m'en a tout l'air, conclut-il en raccrochant. Puis, enfilant manteau et chapeau, il attrapa ses clés de voiture et sortit.


Seigneur, si Maddy était enceinte, n'aurait-elle pas pu le lui annoncer elle-même ?

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 13.

 

Compte rendu de la réunion du mois de janvier du conseil municipal de Buffalo Valley


Tel qu'enregistré par Hassie Knight, secrétaire et trésorière élue.


Le président du conseil, Joshua McKenna, a ouvert la séance par le serment d'allégeance au drapeau national. Membres du conseil présents : Joshua McKenna, Dennis Urlacher, Heath Quantrill, Robert Carr (plus connu sous le nom de Buffalo Bob) et Hassie Knight. Jérôme Loomis siégeait en qualité d'observateur. Cari et Jane Hooper étaient présents comme invités.


1. Hassie Knight a annoncé que les ventes de billets pour le spectacle de Noël avaient rapporté à l'école 312 dollars. De son côté, Buffalo Bob a fait état d'une augmentation de 35 % de son chiffre d'affaires pendant le week-end où s'est jouée la pièce. Il a reversé 10 % de ses bénéfices au fonds de soutien de l'école, ce qui représente une somme de 433 dollars. Joshua McKenna a de nouveau félicité le conseil pour les efforts de tous qui ont permis aux lycéens, sous la direction de Lindsay Sinclair, de jouer leur pièce avec succès pour la seconde année consécutive.


2. Concernant les nouveaux projets, Joshua a présenté Cari Hooper et lui a souhaité la bienvenue à Buffalo Valley. Cari est le directeur de JC Penney, la firme de vente par correspondance. S'étant récemment installé dans la région, il a accepté de transférer son magasin de Grand Forks à Buffalo Valley. Son épouse, Jane, a demandé à s'adresser au conseil. Ce qui lui a été accordé. Jane, en tant qu'esthéticienne diplômée, serait intéressée par l'ouverture d'un salon de beauté, puisque la ville n'en possède pas. Toute l'assemblée s'est montrée enchantée par cette initiative. Joshua McKenna a assuré Jane du soutien total du conseil pour l'aider à concrétiser son projet.


3. Joshua McKenna a fait lecture d'une lettre adressée au conseil par le père McGrath. Le père informe le conseil que le bail de l'église catholique a été cédé aux méthodistes. Le projet est d'organiser un service protestant régulier d'ici la fin de l'année. Le conseil sera tenu au courant par le secrétariat du siège central méthodiste dans un délai de six mois. Le père McGrath est au regret d'informer la communauté que la messe ne sera plus dite le dimanche. En revanche, l'église catholique de Devils Lake accueillera avec joie tous les paroissiens qui voudraient venir.


4. La réunion a été interrompue de façon impromptue par Rachel Fischer qui nous a fait la surprise de livrer des pizzas et des jus de fruits afin de célébrer l'arrivée des Hooper.


Le conseil a suspendu sa séance à 12 h 30 pour le déjeuner.


Hassie Knight.


On était le dernier vendredi du mois de janvier. L'après-midi touchait à sa fin, et Maddy s'apprêtait à fermer le magasin, épuisée par sa longue semaine de travail. Elle avait beau se coucher de plus en plus tôt, elle se levait chaque matin avec l'impression de ne pas avoir fermé l'œil de la nuit. Sa mère était repartie depuis un mois déjà, et Maddy regrettait sa présence. Cela avait été merveilleux de pouvoir lui parler de sa grossesse. Une fois le choc passé, Cynthia s'était enthousiasmée pour la future naissance, et avait hâte de devenir grand-mère. Elle avait beaucoup rassuré sa fille en lui dispensant mille petits conseils pratiques. Ce qui avait ravi Maddy, en dépit des circonstances.


Maddy vérifia l'heure à sa montre : 6 heures exactement. Il était temps de rentrer. D'un pas décidé, elle se dirigea vers la porte pour retourner la pancarte. Mais au moment où elle affichait « Fermé », elle vit la camionnette de Jeb se garer le long du trottoir. Venait-il faire ses courses? Un bref instant de réflexion, puis elle remit la pancarte du côté « Ouvert », et réintégra son poste près de la caisse.


Là, elle changea de nouveau d'avis. Les horaires de la boutique étaient de 9 heures à 18 heures. S'il arrivait trop tard pour faire ses courses, c'était son problème. Pourquoi ferait-elle une exception pour lui ?


Elle eut à peine le temps de se lever pour retourner de nouveau la pancarte que Jeb entra dans la boutique comme une tornade. Sa claudication était plus prononcée que d'habitude, et il avait l'air dans tous ses états.


— Maddy ! lança-t-il en jetant un regard circulaire. Visiblement, il ne l'avait même pas vue.


— Je suis ici, dit-elle d'une voix calme malgré son cœur qui battait la chamade.


Il se retourna brusquement.


— Tu vas bien? s'inquiéta-t-elle. Elle ne l'avait jamais vu aussi agité.


— Non! lâcha-t-il.


Il la dévisageait si intensément qu'elle se sentit perdre contenance.


— Le magasin va fermer d'ici quelques minutes...


— Autrement dit, dépêche-toi de faire tes achats, c'est ça?


Elle hésita une fraction de seconde, puis acquiesça. Comme c'était douloureux de le revoir... Elle s'efforçait désespérément de le chasser de ses pensées; elle s'entraînait à ne plus l'aimer en dépit de l'enfant qui grandissait en elle. Il avait eu beau la rejeter avec la dernière énergie, elle ne pourrait jamais l'oublier.


— Fermerais-tu la boutique au nez de Dennis, si c'était lui le retardataire? demanda-t-il d'un ton ouvertement sarcastique.


— Je ne vois pas pourquoi tu mets Dennis sur le tapis.


— Tu sors bien avec lui, non? Enfin, c'est ce que j'ai entendu dire.


— Si tu es venu pour discuter de ma vie sociale...


— Pas du tout, l'interrompit-il. Je voulais te demander...


Il n'acheva pas, mais la dévisagea avec encore plus d'intensité.


— Quoi donc ? dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine.


— Maddy, chuchota-t-il en se rapprochant d'elle, es-tu enceinte ?


C'était au-dessus de ses forces de mentir, surtout à propos du bébé.


— Oui, répondit-elle calmement.


Pendant un terrible instant, elle eut l'impression qu'il allait s'effondrer. Il prit appui sur le comptoir pour rester en équilibre, et poussa un long soupir.


— Tu aurais pu me prévenir.


— Tu as raison. J'aurais pu.


— Pourquoi ne l'as-tu pas fait? demanda-t-il, visiblement perplexe.


— La réponse est pourtant évidente, non? Je n'ai plus rien à voir avec toi. C'est toi-même qui l'as voulu.


— J'ai quand même le droit de savoir, répliqua-t-il d'un ton où la colère était revenue.


— C'est vrai, et j'avais l'intention de te l'annoncer à ma manière, au moment voulu. Qui t'a dit, d'ailleurs...


Elle n'eut pas besoin de terminer sa phrase, elle savait.


— Dennis..., fit-elle en gémissant. Il avait promis de garder le secret.


— Il n'a rien dit. C'est moi qui ai deviné.


La porte de la boutique s'ouvrit brusquement, et Sarah Stern débarqua au pas de course. Elle regarda Maddy, puis son frère.


— Tu as parlé à Maddy? lui demanda-t-elle. L'intéressé hocha la tête.


Sarah dirigea son attention vers Maddy.


— Vous êtes enceinte?


Pour une nouvelle confidentielle, c'était réussi ! Au train où allaient les choses, d'ici une semaine, toute la ville serait au courant.


— Oui, confirma-t-elle.


Sa réponse eut un effet curieux, et pour le moins inattendu, sur Sarah. Elle se précipita sur son frère et lui martela la poitrine de ses deux poings serrés.


— Idiot ! s'écria-t-elle. Comment as-tu pu te montrer aussi stupide? Ça ne t'a pas suffi de m'avoir comme exemple ?


— Sarah... Sarah ! s'écria Maddy en voyant les coups qui pleuvaient sur le malheureux Jeb, sans qu'il fasse rien pour les éviter.


Sa colère passée, Sarah laissa retomber ses bras. Elle se couvrit le visage de ses mains et éclata en sanglots.


— Sarah, intervint Maddy, ce n'est pas un problème, je désire cet enfant, sincèrement.


La jeune femme essuya ses larmes et la regarda avec étonnement.


— Bien sûr, j'aurais préféré que ça s'accomplisse dans d'autres circonstances, mais on n'y peut rien, poursuivit Maddy, espérant que Jeb écoutait lui aussi. Je suis heureuse de cette future naissance.


— J'étais enceinte de Calla avant..., hoqueta Sarah entre deux sanglots. Je n'aurais jamais dû épouser Willie.


— Je sais, dit Maddy, mais la situation est différente. Je suis plus âgée, j'accepte les choses avec davantage de philosophie.


Elle passa un bras autour des épaules de Sarah dans l'espoir de la rassurer.


Quand elles se séparèrent, Maddy se rendit compte que Jeb les observait avec attention. Il semblait en proie à l'inquiétude et à un autre sentiment qu'elle ne put déchiffrer sur l'instant. Visiblement, la nouvelle l'avait déstabilisé autant que sa sœur.


— Bon, alors, qu'est-ce que tu attends de moi ? lança-t-il à brûle-pourpoint.


La porte claqua pour la troisième fois, et Joshua McKenna fit son apparition. Tous les regards se tournèrent de son côté. Lui aussi avait l'air au courant.


— Tu vas l'épouser, lança-t-il à son fils, sans même lui laisser le temps de protester.


Le rouge aux joues, il fusilla Jeb du regard, comme s'il avait l'intention de le traîner derrière le hangar à bois et de lui donner la raclée de sa vie.


Tout le monde se mit à parler en même temps. Sarah et Jeb, tandis que Joshua argumentait avec les deux à la fois.


Maddy abattit son poing sur le comptoir avec une telle force que tous s'arrêtèrent et la regardèrent bouche bée.


— Ecoutez, si vous voulez continuer votre foire d'empoigne, je n'y vois pas d'inconvénient, mais pendant les heures d'ouverture. Le magasin est officiellement fermé depuis plus de dix minutes.


— Je ne m'en irai pas tant que cette histoire ne sera pas réglée, protesta Jeb.


— Inutile de tergiverser, intervint son père avec une égale détermination. Tu as mis cette femme enceinte ? Eh bien, il n'y a pas trente-six solutions. Tu agis en homme d'honneur vis-à-vis d'elle et de son enfant.


La porte s'ouvrit de nouveau à la volée, livrant passage à Hassie Knight.


— Qu'est-ce que c'est que ce feuilleton? demanda-t-elle. D'abord, Jeb débarque comme s'il avait le FBI aux trousses ; ensuite, Sarah se précipite ici, suivie de près par un Joshua hors d'haleine.


Comme personne ne répondait, Maddy songea qu'il était de son devoir de la mettre au courant. De toute façon, Hassie aurait découvert la vérité tôt ou tard, alors...


— J'attends un enfant.


Hassie laissa échapper un long soupir.


— Le blizzard ?


— Oui, confirma Maddy d'un léger signe de tête.


— Ça nous fait quoi, deux mois, deux mois et demi de grossesse ?


Nouveau hochement de tête de Maddy.


— Il faut que Jeb l'épouse, tonna Joshua en se plantant bras croisés devant son fils, telle la statue du commandeur. J'ai enseigné à mes enfants le sens des responsabilités. Jeb a fauté, qu'il en subisse les conséquences.


Fauter ? Subir ? Maddy sentit un long frisson glacé lui courir le long de l'échiné. Joshua parlait du mariage comme de la guillotine.


— Et qu'en dit Maddy? s'enquit tranquillement Hassie.


Tout le monde se tourna vers la jeune femme qui regarda Jeb. Il semblait suspendu à ses lèvres.


— Ce que j'en dis? répéta-t-elle après un silence. Quelle importance ? Ce que je désire changera-t-il quelque chose ? Ce ne sont pas mes sentiments qui sont en jeu ici, mais l'avenir du bébé.


— Justement, et le bébé ? insista Joshua.


— Dans un peu plus de six mois, il ou elle sera né, poursuivit-elle d'un ton sans passion. J'ai l'intention d'élever mon enfant, seule, avec ou sans le soutien financier de Jeb.


— Pas évident de s'en sortir seule, murmura Sarah, de nouveau au bord des larmes.


— J'en suis consciente, acquiesça Maddy posément.


— C'est ton dernier mot? demanda Jeb, les sourcils froncés. Et qu'en est-il de...


— Une minute, Jeb, intervint Hassie. Il me semble important que Maddy et toi, vous ayez une chance d'en discuter seule à seul.


Sarah et Joshua s'apprêtèrent à quitter le terrain à contrecœur.


— Il doit l'épouser, marmonna encore Joshua.


— De nos jours, les jeunes gens voient les choses différemment, et ils préfèrent décider par eux-mêmes, répliqua Hassie en l'entraînant vers la sortie.


— Une minute, Hassie, s'insurgea Joshua. Il me semble pourtant que tu as pas mal mis ton grain de sel dans l'histoire de Gage et Lindsay. Tiens, pas plus tard que l'année dernière à la même époque !


— Tu as raison — et j'aurais mieux fait de m'abstenir, reconnut-elle de bonne grâce. A présent, laissons ces deux-là régler leurs affaires tranquilles. Viens, Sarah, dit Hassie en jetant un regard en arrière.


Sarah suivit Hassie et son père, l'air abattu. Maddy alla fermer derrière eux et poussa un profond soupir.


— Nous ferions peut-être mieux de discuter ailleurs, proposa-t-elle.


— Chez Buffalo Bob ?


La perspective de parler de sa vie privée dans un endroit public ne lui souriait guère.


— Je pensais que nous pourrions nous installer chez moi. J'habite juste à côté.


Il hésita.


— Comme tu veux.


Maddy se dirigea vers le fond de la boutique et ouvrit la porte qui menait chez elle. Les pièces, dans un triste état, auraient eu bien besoin d'un coup de peinture. Les tapis étaient tout élimés, et les murs tachés d'humidité. Bien sûr, Maddy avait l'intention de refaire son intérieur, mais comme pour de nombreuses autres choses, il lui faudrait attendre d'avoir le temps et l'argent. Et maintenant, avec le bébé...


— Veux-tu boire un verre? demanda-t-elle, décidée à rendre la conversation aussi amicale que possible.


— Je prendrais volontiers un double scotch.


Elle sourit, comprenant à quel point il avait été secoué par la scène de vaudeville qui venait d'avoir Heu.


— C'aurait été avec plaisir, mais je crains de ne pas en avoir.


— Un café sera parfait.


Elle lui prépara un Nescafé et apporta une tisane pour elle. A la manière dont Jeb fixait le fond de sa tasse, évitant son regard, elle comprit que la discussion allait être difficile.


— Je suis désolé, Maddy.


— Désolé? Pour ma grossesse, ou pour le psychodrame familial?


Il leva les yeux.


— Pour tout.


Ses pâles excuses lui firent monter la moutarde au nez, sans savoir exactement pourquoi. Elle ne s'était pas attendue à ce qu'il saute de joie à l'annonce du bébé. De son côté, elle avait eu le temps de digérer la nouvelle et considérait dorénavant la situation avec optimisme. Jeb, lui, était encore en état de choc. Il n'empêche, elle aurait préféré affronter sa colère plutôt que ses regrets.


— Arrête de t'inquiéter, Jeb, lança-t-elle d'un ton aigre. Je m'occuperai du bébé. Et surtout, n'aie aucune crainte, je ne compte pas te demander quoi que ce soit.


— Que veux-tu dire?


— Tu as peur que je te demande de m'épouser. C'est ton plus grand souci, n'est-ce pas?


— Je ne crois pas que le mariage serait...


— Tout à fait d'accord. Ce mariage ne serait un cadeau ni pour l'un ni pour l'autre, sans parler de l'enfant, bien entendu. Alors, restons-en là. Notre discussion est close.


Elle quitta sa chaise et alla verser dans l'évier la tisane à laquelle elle n'avait pas touché.


— Eh bien, voilà une affaire rondement menée, n'est-ce pas ? conclut-elle.


— Mais je...


— Tu es dégagé de toute responsabilité, le coupa-t-elle en agitant la main d'un geste dramatique. Vu ?


Il la fixait, cherchant ses mots.


— J'aimerais que tu partes, maintenant, déclara-t-elle sans ambages.


— Maddy...


— Je suis fatiguée, Jeb. Va-t'en, je t'en prie.


Il se leva lentement et la regarda avec des yeux emplis de tristesse.


— Je suis tellement désolé. Maddy serra les poings.


— Redis ce mot encore une fois et j'explose !


— Mais je...


— Dehors ! Il hésitait.


— J'ai encore des choses à te dire.


— Pas maintenant.


Dans l'état d'esprit où elle se trouvait, Jeb McKenna pourrait attendre longtemps — très longtemps — un prochain rendez-vous.


Depuis son retour à Buffalo Valley, Sarah n'avait pratiquement jamais quitté la ville. A l'âge de Calla, elle était impatiente d'empocher son diplôme de fin d'études afin de fuir ses parents et l'atmosphère étriquée de la petite bourgade. Elle rêvait de parcourir le monde, libre, indépendante, et de croquer la vie à belles dents; elle voulait tout connaître des richesses et des occasions que pourrait lui offrir la grande ville. Loin, bien loin de Buffalo Valley et de cette existence minable qu'elle abhorrait.


Très vite, cependant, le monde s'était chargé de lui assener de pénibles leçons, au point qu'elle s'était hâtée de réintégrer sa petite ville natale tant haïe, tant méprisée. Elle était revenue à Buffalo Valley, parmi les siens, ceux qui la connaissaient et l'aimaient. Ainsi, elle avait espéré mettre un terme définitif à ses malheurs. Au début, elle avait cru y être parvenue. Et puis, bien vite, elle avait déchanté et compris que l'on transportait ses problèmes partout avec soi.


En ce jour de la fin janvier, elle se trouvait dans la salle d'attente d'une avocate de Grand Forks, pétrissant nerveusement son sac à main. La décision n'avait pas été facile à prendre, et ses atermoiements lui avaient peut-être déjà coûté l'amour de Dennis.


— Me Sullivan va vous recevoir maintenant, l'informa la secrétaire.


Sarah se leva, le cœur battant, la bouche sèche.


Elle avait choisi Susanne Sullivan au hasard sur l'annuaire. Son précédent avocat était un homme, excellent sur le terrain légal, mais intimidant sur le plan personnel. Aurait-elle davantage de chance cette fois ?


Le bureau de Me Sullivan, sans être vaste, comprenait l'incontournable plan de travail avec ordinateur et imprimante, des bibliothèques fournies, une jolie table en marqueterie, et bon nombre de cadres contenant des photographies de famille. Le mélange parfait entre le métier et la famille, de quoi faire comprendre à ses clients qu'ils avaient affaire à une avocate, mais aussi à une épouse, une mère et une grand-mère. Sarah se sentit accueillie en tant que femme.


— Asseyez-vous, je vous prie.


Susanne Sullivan était plus âgée qu'elle, grande, mince avec des cheveux gris mi- longs, une vivacité toute professionnelle frisant la brusquerie, tempérée par une expression ouverte et un agréable sourire.


Tandis que Sarah prenait place sur l'une des chaises, les mains crispées à en avoir mal aux articulations, l'avocate s'installa derrière son bureau.


— Que puis-je pour vous ?


Sarah prit une grande bouffée d'air avant de se lancer.


— Je me suis mariée, il y a une quinzaine d'années, mais je n'ai pas vu mon mari et ne lui ai pas parlé depuis dix ans.


C'était curieux de penser à Willie dans ces termes. Mon mari. Et non pas, mon ex-mari. Oui, puisque, légalement, ils étaient encore époux. Pourtant, elle n'éprouvait plus que du dégoût envers lui.


— Il vous a abandonnée? s'enquit l'avocate, le stylo levé au-dessus de son bloc-notes.


— Non, c'est moi qui suis partie.


— Des enfants?


— Une fille.


— Verse-t-il une pension?


— Non... aucune.


Elle expliqua qu'avant de quitter Willie, elle avait consulté un avocat, en vue d'obtenir le divorce. Période particulièrement difficile dans sa vie... Tout l'argent qu'elle avait péniblement économisé s'était volatilisé entre les mains de Willie, jusqu'au jour où elle avait découvert sa tirelire vide. Il avait raflé tout l'argent qui lui restait pour payer un avortement à l'une de ses petites amies. Chaque fois que Sarah se remémorait cette scène, sa colère remontait à la surface.


A l'époque, Willie avait déjà torpillé leur cote de solvabilité, et leur ménage croulait sous les dettes et les poursuites. Sarah, qui avait rêvé d'une maison décente pour sa fille et d'un mari qui l'aimerait tendrement, était tombée de très haut en se retrouvant prisonnière d'un mariage raté et d'un mari qui non seulement la trompait, mais la méprisait ouvertement.


— J'ai demandé la séparation légale. Je n'avais plus envie d'assumer les traites impayées de mon époux.


— Je comprends, dit l'avocate tout en prenant des notes.


— L'avocat que j'ai consulté s'appelait Mark Maddix. J'ignore s'il exerce encore à Minneapolis. En tout cas, c'est lui qui possède le dossier complet.


— Je vais voir ce que je peux faire.


— Merci.


Une partie de la tension qui lui nouait les épaules commença à se relâcher doucement.


— Maintenant, vous voulez demander le divorce? Sarah hocha la tête.


— Oui. Quel qu'en soit le coût.


Me Sullivan eut un sourire complice.


— Vous avez rencontré quelqu'un?


— Oui... Et ce mariage est un boulet que je traîne.


— C'est évident.


Sarah reprit sa respiration.


— Je pense que Willie ne s'opposera pas au divorce. A ses yeux, d'ailleurs, nous sommes probablement déjà divorcés. Il n'a jamais montré grand intérêt en ce qui concerne sa fille.


— Un peu tout de même ?


— Une carte postale de temps à autre.


— Et financièrement ?


— Pas grand-chose. S'il lui donne une vingtaine de dollars par an, c'est bien le bout du monde.


L'avocate pinça les lèvres d'un air désapprobateur.


— Je... j'ai une liaison depuis quelques années, avoua Sarah en baissant les yeux.


Elle avait quitté Willie à cause de ses maîtresses, et voilà qu'à son tour, elle avait un amant. Willie pourrait faire valoir — avec raison — qu'elle n'était pas meilleure que lui. Cette perspective la remplissait de honte.


— Si cette information vient aux oreilles de Willie, je crains qu'il m'accuse d'adultère.


— Est-il au courant pour votre... ami?


— Non, à moins que ma fille ne lui en ait parlé.


— Pensez-vous qu'elle l'ait fait?


Sarah acquiesça. Calla gardait jalousement par-devers elle toute la correspondance provenant de son père.


— Willie lui a mis dans la tête que c'est moi qui les avais séparés. Or c'est faux. Il a toujours été libre de la voir quand il le voulait.


— J'en suis convaincue, madame Stern.


— Calla est en plein âge ingrat. Elle a mis son père sur un piédestal, et elle est persuadée que c'est moi qui...


Marquant une pause, elle reprit sa respiration pour calmer les battements désordonnés de son cœur.


— Je désire ce divorce, maître Sullivan, à tout prix.


— Bien, nous allons mettre la procédure en route, et je vous tiendrai au courant.


— J'ai de quoi verser une provision.


— Parfait.


Lorsqu'elle était rentrée à Buffalo Valley, Sarah était seule, terrorisée et sans le sou, traînant avec elle le boulet de son mariage. Elle avait fait de son mieux pour s'en libérer, pour dissocier légalement sa vie de celle de Willie. Mais pour ça, il lui fallait de l'argent. De l'argent qu'elle commençait juste à gagner. Elle avait bataillé ferme pour économiser sou à sou les mille dollars requis. Certes, son père l'aurait volontiers aidée, comme Dennis, si seulement elle le leur avait demandé. Mais elle s'y était toujours refusée. D'autant que, depuis plus de dix ans, les deux hommes étaient persuadés qu'elle était divorcée.


Les deux femmes parlèrent encore quelques minutes, puis Sarah s'en retourna, très nettement soulagée.


Quand elle rentra à la maison, elle trouva Calla installée dans la cuisine en train de se préparer à goûter.


— Où étais-tu passée? s'enquit sa fille en secouant la boîte de corn flakes au-dessus de son bol.


— J'avais rendez-vous.


Calla fixa sa mère d'un œil soupçonneux.


— Où ça?


— A Grand Forks.


— Avec qui?


— Qu'est-ce que c'est? L'Inquisition? se rebella Sarah.


— Tu ne vas jamais à Grand Forks.


— Eh bien, j'y suis allée aujourd'hui, répliqua-t-elle en espérant mettre un point final à leur discussion.


Elles n'avaient pas échangé deux phrases polies ces derniers temps, et Sarah préférait ne pas entamer une nouvelle dispute.


Malheureusement, Calla n'était pas décidée à lâcher le morceau. Les sourcils froncés, elle sortit le lait du réfrigérateur.


— Ça devait être important pour que tu fermes le magasin.


— Ça l'était.


Calla remplit son bol de lait. Cent fois déjà, Sarah lui avait demandé de ne pas prendre de céréales en dehors du petit déjeuner. Mais, récemment, sa fille mettait un point d'honneur à la contrer sur tout ce qu'elle pouvait exiger ou dire.


— Dennis y a été avec toi ?


La question avait été posée l'air de rien, mais Sarah n'était pas dupe.


— Pourquoi tiens-tu à le savoir?


L'adolescente haussa les épaules et posa son bol sur la table.


— Simple curiosité, dit-elle.


Sarah n'en crut pas un mot. Calla recherchait la moindre information concernant Dennis. Son aversion irraisonnée envers lui était aussi difficile à comprendre qu'à tolérer.


Puis, sur le même ton tranquille, Calla annonça brusquement :


— Je vais aller voir mon père.


Cette fois, Sarah n'était pas disposée à laisser faire. Elle refusait de savoir sa fille dans le voisinage de Willie — surtout au moment où il allait découvrir qu'elle demandait le divorce.


— Il n'en est pas question, trancha-t-elle d'un ton sans appel.


Calla déplaça le sucrier et sourit à sa mère avec suffisance.


— C'est ce qu'on verra.


La conversation risquant de tourner à l'altercation, Sarah préféra y mettre un terme.


— Je sors, annonça-t-elle brusquement.


— Où tu vas encore ? Voir Dennis ?


C'était bien son intention, mais jamais elle ne l'aurait admis devant sa fille.


Ramassant au passage son manteau et son chapeau, elle fila avant que l'adolescente ne la poursuive de ses sarcasmes.


Dennis était occupé à l'intérieur du garage quand Sarah se gara près de la pompe à essence. Elle attendit un moment. D'habitude, il arrivait au pas de course, ne la laissant jamais faire le plein elle-même. Ou il ne l'avait pas remarquée, ou il espérait l'éviter.


Elle ouvrit donc sa portière et, sortant dans le froid glacial, elle décrocha le tuyau.


Dennis arriva à cet instant et lui prit le tuyau des mains pour l'introduire dans le réservoir.


— Bonjour, Dennis.


Le vent qui soufflait en rafales parut emporter ses mots au loin.


Il hocha la tête, les yeux perdus dans le vague. Son expression était indéchiffrable.


— Comment vas-tu ?


Question stupide s'il en était, se dit-elle un peu tard, d'autant qu'elle était obligée de crier pour se faire entendre.


— Ça va.


— J'aimerais te parler, poursuivit-elle en fourrant ses mains dans ses poches et en faisant le gros dos contre le froid.


— Quand? s'enquit-il sans enthousiasme, en évitant toujours de la regarder.


— Le plus tôt sera le mieux.


— D'accord.


Elle fut soulagée qu'il ne lui ait pas opposé un refus.


— Ce soir, ça irait ?


Il hésita, puis secoua la tête.


— Non, pas ce soir.


— Pourquoi pas?


Ça ne la regardait pas, bien sûr, mais elle n'avait pu s'empêcher de poser la question. Pourtant, avant même qu'il ne réponde, Sarah sut ce qui le retenait.


— Tu vois toujours Maddy, n'est-ce pas? H acquiesça et affronta enfin son regard.


— Nous dînons ensemble ce soir.


Tout en se traitant d'idiote, Maddy avait délibérément gardé la maison de Jeb pour la fin de sa tournée de livraison. Il lui avait faxé une commande, la veille. Avait-il réellement besoin de ces provisions, ou était-ce seulement un prétexte pour la revoir? Trois semaines s'étaient écoulées depuis leur dernière confrontation chez elle.


En atteignant l'embranchement du ranch, elle ralentit et emprunta la piste. La neige était tombée en abondance ces derniers jours, et comme le chemin était rarement utilisé, Maddy n'avait pas de traces à suivre. Ce qui n'était pas sans lui rappeler un certain jour de blizzard, songea-t-elle avec une certaine amertume.


A l'instant où elle coupa le contact, la porte de la maison s'ouvrit, et Jeb apparut sur le seuil.


— Je vais porter les provisions à l'intérieur, dit-il en descendant les marches du perron.


Il s'empara du carton dans le coffre de la Bronco, sous le regard hésitant de Maddy. Elle dansait d'un pied sur l'autre en se demandant si elle allait le suivre à l'intérieur ou redémarrer sur-le-champ.


Au pied des marches, Jeb s'arrêta et se retourna.


— Veux-tu entrer quelques minutes ? Il faut que nous parlions.


— Entendu.


Elle n'aurait pas dû éprouver de joie à l'idée de passer un moment avec lui, mais c'était comme ça. Malgré elle, son cœur se mit à battre plus fort.


Il posa le carton sur le comptoir et surprit Maddy en venant l'aider à enlever son manteau qu'il suspendit ensuite à une patère. Puis il alla prendre une tasse sur l'égouttoir et, montrant la cafetière à moitié pleine, lui proposa un café.


— Pas pour moi, dit-elle. J'évite la caféine, c'est mauvais pour le bébé.


— C'est aussi mauvais de hisser des cartons de provisions. Jusqu'à quand vas-tu continuer tes livraisons?


Sa réflexion la piqua au vif.


— Aussi longtemps que ça me plaira. Je n'ai d'ordre à recevoir de personne, Jeb McKenna.


Il détourna les yeux et lui fit signe de s'asseoir.


— O.K. J'ai rien dit.


— Je prendrais bien un verre de lait si tu en as, déclara-t-elle plus gentiment, regrettant déjà ses paroles acerbes.


— Désolé, je n'en ai pas.


— Ce n'était pas sur ta liste, lui rappela-t-elle.


— C'est que j'en bois rarement. Désires-tu autre chose ?


— Non, merci.


Que pouvait-il s'ensuivre de ce début de conversation aussi gêné ? se demanda Maddy, attendant que Jeb se jette à l'eau.


Il prit son temps, se chauffant les mains autour de sa tasse.


— Est-ce que ça va... sur le plan de la santé? demanda-t-il enfin.


— Oui, je me sens bien. J'ai lu différents ouvrages sur la grossesse et je m'attendais à souffrir de nausées matinales.


— Et ce n'est pas le cas.


— Jusqu'à maintenant, non, Dieu merci.


— Quand tu les auras finis, je les lirais volontiers. Première nouvelle! Sa requête lui fit tout de même plaisir, mais elle refusait de s'emballer pour autant.


— Je te les apporterai la semaine prochaine. L'ombre d'un sourire joua un instant sur le visage de


Jeb.


— Merci, dit-il simplement.


De nouveau, le silence s'installa entre eux. Maddy bouillonnait intérieurement. Elle aurait eu tant de choses à lui raconter à propos de sa grossesse, des conversations qu'elle avait quotidiennement avec Lindsay pour comparer leurs impressions. Elle aurait aimé lui parler du développement de l'enfant et des changements subtils qui intervenaient dans son propre corps, mais elle n'en fit rien.


— Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour toi ? demanda Jeb après un long moment.


« Tu veux dire... en dehors de m'aimer? » pensa-t-elle tout en se contentant de secouer la tête.


Il prit une gorgée de café et, l'observant au-dessus de sa tasse, fit remarquer:


— Sarah m'a dit que tu voyais toujours Dennis. Tiens, tiens, il avait donc eu vent de leur dernier dîner.


Dennis tenait à s'excuser d'avoir vendu la mèche à propos du bébé. A vrai dire, il avait cherché à respecter ses désirs, mais, chemin faisant, tout en devisant avec Jeb, par une suite de quiproquos, la vérité avait fini par lui échapper. Us en avaient parlé, et Maddy l'avait rassuré. Finalement, n'était-ce pas mieux ainsi? De toute façon, Jeb aurait fini par l'apprendre d'une manière ou d'une autre. Ils s'étaient donc séparés bons amis. Jeb se leva et posa sa tasse dans l'évier.


— Vas-tu épouser Dennis? s'enquit-il d'une voix dépourvue d'émotion.


— Epouser Dennis ?


Sa question la désarçonna complètement. Comment pouvait-il demander une chose pareille ? Se montrer aussi obtus ?


— Donne-moi une seule bonne raison de l'épouser.


— Eh bien, tu sors avec lui. Ma sœur prétend que... Jeb referma la bouche et pinça les lèvres.


— Mais, enfin, réfléchis deux secondes, Jeb ! s'écria Maddy, hors d'elle. Dennis est amoureux de Sarah, et je suis enceinte d'un autre homme. Et il aurait envie de me passer la bague au doigt ?


— Alors, la réponse, c'est quoi ? Tu vas te marier avec Dennis, oui ou non ? insista Jeb, visiblement enragé.


— Non ! s'exclama-t-elle, tout aussi furieuse.


Voilà pourquoi il l'avait fait venir au ranch. Pour la cuisiner à propos de Dennis. Non seulement Jeb rechignait à l'épouser, mais, en plus, il tenait à ce qu'elle reste célibataire. Un comble !


Elle se leva brusquement.


— Il faut que je parte.


— Il y a autre chose dont j'aimerais te parler.


— Pas maintenant. La coupe est pleine ! Tout ce qui t'intéresse, ce sont mes relations avec Dennis. Qu'est-ce que ça peut te faire, hein ? Ça ne te regarde pas. Tu as été suffisamment clair en me répétant que je n'avais aucune place dans ta vie.


Elle se précipita vers la porte.


— Maddy, attends, je t'en prie.


Refusant d'obtempérer, elle décrocha son manteau, l'enfila à la diable et courut dehors, malgré les appels répétés de Jeb. Elle qui se vantait d'avoir un caractère accommodant et une certaine égalité d'humeur, tout volait en éclats devant Jeb. Il avait l'art de la pousser à bout comme personne d'autre.


— Attends...


Elle accéléra sa course, bondit à bord de sa Bronco et démarra. En reculant, elle vit Jeb dans le rétroviseur: debout sur la dernière marche du perron, il avait l'air misérable. Tout comme elle.


Durant le trajet de retour, elle ne pensa qu'à lui. Comme elle aurait aimé avoir une véritable explication avec lui... Dieu sait qu'elle avait essayé, pourtant. En vain. Il avait tout gâché en ne lui parlant que de sa relation avec Dennis.


Elle avait besoin de se confier à quelqu'un avant de rentrer chez elle. Aussi se dirigea-t-elle vers la pharmacie, espérant y trouver Lindsay en visite. Son amie passait souvent voir Hassie en fin de journée, avant de faire un saut à l'épicerie.


Hassie leva les yeux lorsqu'elle pénétra dans sa boutique.


— Lindsay est partie à Grand Forks avec Leta, au cas où tu la chercherais.


Elle fit mine d'enlever ses lunettes pour mieux regarder Maddy.


— Mais qu'est-ce qui t'arrive? demanda-t-elle avec un large sourire. Tu m'as tout l'air d'écumer de rage.


— En effet. Pourrais-je avoir une limonade et quelques conseils, s'il vous plaît?


Hassie fit le tour du comptoir.


— Cet endroit est fait pour ça. C'est Jeb qui t'a mise en rogne, c'est ça?


— Cette fois, c'était le bouquet, gémit Maddy en se hissant sur un tabouret. Oh, Hassie, vous n'avez pas idée de ce qu'il a pu me dire !


— Oh, que si ! Ces hommes... Parfois, vois-tu, je me demande si le bon Dieu ne leur a pas octroyé moins de bon sens qu'aux braves bisons de nos prairies.


Maddy eut un petit sourire.


— Il a prétendu vouloir me parler, et il a eu le culot de me demander si je comptais épouser Dennis Urlacher.


— Effectivement, il y a de quoi perdre son sang-froid. Alors que n'importe quel quidam doué d'une paire d'yeux peut constater que tu es folle amoureuse de Jeb.


Voilà qui n'était guère rassurant, songea Maddy.


— A ce point-là?


— Qui plus est, ajouta Hassie en lui tapotant gentiment la main, il est tout aussi évident qu'il éprouve les mêmes sentiments envers toi.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 14.

 

— Maman ! Maman !


Le cri fut suivi de pleurs étouffés.


Buffalo Bob grogna et se retourna entre les draps. Déjà Merrily s'était dressée sur son séant, les yeux écarquillés, l'oreille aux aguets. Elle repoussa les couvertures d'un geste décidé et s'empara de sa robe de chambre.


— Non... encore? gémit Bob.


Ça faisait des semaines qu'ils n'avaient pas eu une seule nuit complète. Merrily adorait cet enfant, mais, quant à Bob, il le trouvait tout simplement insupportable. Jamais il n'aurait imaginé qu'un gamin pût demander une attention aussi soutenue. Bien sûr, Merrily continuait à lui donner un coup de main au 3 of a kind, mais moins souvent que par le passé. Axel exigeait une présence de tous les instants, en faisant caprice sur caprice. Bob avait questionné Merrily à plusieurs reprises sur les antécédents familiaux du marmot, sans jamais recevoir de réponse. S'il s'avisait d'insister un peu trop, immédiatement elle se fermait comme une huître et l'évitait. Et ça, il ne le voulait pas.


Il avait pourtant déployé tous ses talents pour faire ami-ami avec le gosse. En pure perte. Axel refusait de se laisser apprivoiser. D'ailleurs, c'est tout juste s'il daignait


lui accorder un regard de temps à autre. Merrily avait nettement indiqué qu'Axel et elle formaient un tout indissociable. Mais Bob commençait à se demander s'il n'avait pas hérité d'un cadeau empoisonné.


Un quart d'heure plus tard, Merrily n'étant toujours pas de retour, Bob préféra aller voir ce qui la retenait. Assise au bord du lit, elle berçait doucement Axel en lui chuchotant des mots tendres.


— Qu'est-ce qu'il y a encore? demanda-t-il en râlant. Etait-ce trop demander qu'une nuit de sommeil complète? Bon sang, Merrily devait se lever une bonne dizaine de fois par nuit.


L'index sur la bouche, elle lui fit signe de ne pas faire de bruit.


— T'en as encore pour longtemps ? s'enquit-il en baissant la voix.


Elle haussa les épaules.


— Il a fait un cauchemar, murmura-t-elle si bas qu'il devina, plus qu'il n'entendit ses paroles.


— Et moi, si je faisais un cauchemar, tu me consolerais?


Le sourire de Merrily ne laissait aucune équivoque quant aux consolations diverses qu'elle lui apporterait. Rassuré, Bob retourna se coucher. Peu de temps après, elle le rejoignit.


— Alors, on a fait des mauvais rêves, mon grand? demanda-t-elle en se glissant sous les couvertures près de lui.


Elle frotta sa jambe nue contre la sienne et lui entoura le torse de son bras.


— Des tas, répondit Bob en fixant le plafond. De très mauvais rêves.


Elle sema de petits baisers sur le contour de son visage et lui chatouilla l'oreille de la pointe de la langue. Parcouru de frissons, il desserra les mâchoires et roula sur le côté avec un cri rauque. Alors qu'il lui montrait qu'il était prêt à se laisser réconforter, Merrily le repoussa brusquement.


— C'est Axel ! s'écria-t-elle, l'oreille tendue, avant de quitter le lit de nouveau.


Bob grogna ouvertement et se remit sur le dos. Sa patience était à bout, et lorsque Merrily revint, elle le trouva d'une humeur massacrante.


— Bon sang, c'était quoi cette fois, hein?


— Un nouveau cauchemar. Si tu avais subi le quart de ce qu'il a souffert, toi aussi tu te réveillerais en hurlant.


Elle s'assit sur le lit, lui tournant le dos.


— Tu veux que je m'en aille, Bob?


— Pas toi, non.


— Tu veux que je me débarrasse d'Axel?


Il n'osait lui demander de choisir, de peur qu'elle ne lui préférât l'enfant.


— Ce que j'aimerais, c'est que tout redevienne comme avant. Seulement toi et moi.


— Seulement toi et moi ? Quelle illusion ! A ton avis, pourquoi je n'arrêtais pas de m'absenter, ces deux dernières années?


Ainsi, elle s'était partagée entre le gosse et lui. D'après ses déductions, Axel devait vivre en Californie. Et c'était à cause de lui qu'elle l'avait régulièrement abandonné, songea Bob avec rancœur.


— Si tu ne supportes pas Axel, je peux le comprendre, déclara Merrily, patiente. Mais que les choses soient claires : je partirai avec lui. Il a besoin de moi, bien plus que toi.


Bob en doutait, mais il tint sa langue.


— Personne n'aime ce petit en dehors de moi. Si tu penses qu'il est au-dessus de tes forces de t'adapter à sa présence, il vaut mieux que je vide les lieux.


C'était un choix que Bob ne comptait même pas envisager. Il posa la main sur l'épaule de Merrily, mais elle se dégagea.


—Il faut que tu comprennes, poursuivit-elle d'une voix tremblante, je suis l'unique mère de cet enfant.


Ça, il s'en était aperçu, et c'était bien là le problème ! Auparavant, Bob était le seul centre d'intérêt, le seul bénéficiaire de ses tendres attentions, et il trouvait particulièrement dur d'avoir à se disputer les faveurs de Merrily avec un petit monstre geignard et capricieux. Pas fichu de dormir tranquille plus de deux heures de suite.


— Ce que tu ne saisis pas, acheva Merrily d'une voix chargée d'émotion, c'est qu'il a autant besoin de toi.


— De moi ?


— Il a besoin d'un père.


Le mot heurta Bob de plein fouet, comme un coup de batte de base-ball sur le coin du crâne. Un père, lui? A mourir de rire, oui ! Mieux valait être sourd que d'entendre pareille absurdité.


— Mais il se cache dès qu'il m'aperçoit, protesta-t-il.


— Si des hommes t'avaient fait souffrir comme ils ont fait souffrir ce gamin, tu te cacherais, toi aussi.


Elle lui tournait toujours le dos, les épaules raides, les bras croisés.


— As-tu remarqué sa cicatrice sur la cuisse? Il l'avait remarquée, effectivement.


— Son père le torturait avec sa cigarette pour le faire obéir. Comme ça, si Axel pleurait, il avait une bonne raison de le faire.


Bob fut envahi d'une rage terrible.


— Le salopard !


— Et ce n'est rien à côté du reste... Crois-moi, des choses si abominables, que je suis malade rien que d'y penser.


Le cœur de Bob fondit de compassion pour le petit martyr.


— Quelqu'un a-t-il prévenu les autorités ?


— Oui, moi, répondit Merrily. Mais le temps qu'elles arrivent...


Elle ne finit pas sa phrase.


— Que s'est-il passé? demanda Bob prudemment, ne voulant pas la forcer à se replonger dans l'horreur.


— Eh bien, il n'y avait plus de preuve. Et je n'ai pas été considérée comme... un témoin fiable. Après ce petit épisode...


— Oui?


— Son père a décidé de le vendre.


— Le vendre? explosa Bob. Dieu tout-puissant, comment est-ce possible? Comment peut-on vendre, ou même acheter, un enfant?


— Un homme capable de brûler un bébé avec une cigarette a perdu tout sens commun. Et moi, je n'avais pas l'argent qu'il exigeait.


— Tu voulais l'acheter?


— J'étais décidée à tout pour le sauver.


— Comment as-tu fait, finalement? Elle secoua la tête.


— Il est avec moi, maintenant. C'est tout ce qui compte.


Bob poussa un profond soupir. Seigneur, comme la vie pouvait se montrer compliquée parfois. Une autre idée le traversa brusquement, qui le fit frémir jusqu'à la moelle.


— Tu cours un danger? Elle eut un rire sans joie.


— Je ne donnerais pas cher de ma peau s'il me retrouvait. Mais ne t'inquiète pas, ça ne risque pas. Personne n'est au courant ni de ton existence ni de cet endroit. Nous sommes en sécurité ici.


Bob lui caressa le dos.


— Tu peux rester avec le petit aussi longtemps que tu veux.


Elle se retourna, un sourire aux lèvres, et se pencha vers lui dans une pose suggestive.


— Tu me parlais de mauvais rêves, tout à l'heure. Nous allons arranger ça, mon biquet.


Bob lui ouvrit les bras. Merrily quitta son peignoir et se coula contre lui. Il éteignit la lampe de chevet et referma ses bras autour d'elle. Elle se donna avec une ardeur passionnée qui lui coupa le souffle. Et dans les instants torrides qui suivirent, il se souvint combien il avait douloureusement souffert de la solitude, en son absence.


Buffalo Bob se réveilla à l'aube. Merrily dormait dans ses bras, avec un visage heureux. Elle ne lui avait pas vraiment révélé comment elle avait obtenu l'enfant, mais, pour Bob, une chose était sûre : elle avait eu raison sur toute la ligne. Il en était convaincu, après ce qu'il avait entendu. Quand il la questionnait, elle refusait de lui répondre. Moins il en saurait, mieux ce serait, lui disait-elle pour se justifier. Bob espérait quand même qu'un jour, elle lui ferait suffisamment confiance pour lui raconter toute l'histoire.


De petits couinements intermittents lui parvenaient de la chambre de l'enfant. Aussi doucement qu'il put, Bob se dégagea de l'étreinte de Merrily. Autant la laisser dormir encore un peu. Traversant le couloir, il passa la tête par la porte de la chambre d'Axel et découvrit le garçon, roulé en boule dans un coin du lit. Dès qu'il aperçut Bob, Axel enfouit son visage dans l'oreiller.


— Bonjour, petit, dit Bob tout doucement, sachant que sa grosse voix le terrifiait.


Axel refusa de le regarder.


— Maman, maman, insista-t-il.


— Maman dort encore. Axel se mit à pleurnicher.


Bob avança à pas de loup dans la chambre et vint s'asseoir au bord du matelas. Fuyant toujours son regard, Axel se propulsa à l'autre extrémité du lit. Bob ne savait pas comment forcer la confiance de l'enfant. Brusquement, il se souvint de sa mère qui lui chantait des comptines. Du diable s'il pouvait se rappeler une seule de ces berceuses ! En revanche, il lui revint un air en vogue du temps de ses balades à moto. Certes, les paroles étaient un peu olé olé, et Merrily désapprouverait sans doute, mais Axel sembla apprécier. Quand il eut terminé, le garçonnet releva la tête et sourit.


Un sourire. Un simple sourire, et Bob eut l'impression d'avoir franchi un pas de géant.


— Tope là, mon pote, fit-il en tendant la main. Axel s'assit, lui frappa la paume de la main et battit aussitôt en retraite vers le bord opposé du lit.


— Tu veux venir avec moi en bas prendre le petit déjeuner ?


Axel ne réagit pas.


— Bonjour, lança Merrily du seuil. Comment vont mes hommes, ce matin?


— Maman!


L'enfant se mit précipitamment debout. Bob l'aida à descendre du lit et le regarda se jeter dans les bras de Merrily.


Avec Axel installé à califourchon sur sa hanche, Merrily s'approcha de Bob et l'embrassa sur la joue.


— Merci, lui chuchota-t-elle.


— En quel honneur?


— Oh, pas grand-chose. Tu as fait ton premier pas de futur papa.


Sa remarque fit réfléchir Bob. Il lança un regard à l'enfant cramponné à la jeune femme comme un petit koala. Pour la première fois, Axel ne se cachait plus.


— Tope là, lui dit Bob de nouveau en lui présentant sa paume.


Dans un éclat de rire, Axel lui claqua la main de toutes ses petites forces.


Sarah ne s'était pas sentie aussi optimiste depuis des mois. Grâce à Lindsay et à son oncle, propriétaire d'une boutique de décoration, elle vendait régulièrement des patchworks et gagnait plus d'argent qu'elle n'en avait jamais rêvé. Semaine après semaine, les commandes affluaient plus nombreuses et, pour les honorer, elle avait dû faire appel à des bras supplémentaires. Depuis le début de l'année, deux femmes travaillaient donc à mi-temps à l'atelier. Chaque cent était mis de côté pour régler les honoraires de son avocate. H en fallait des dollars pour obtenir un malheureux divorce !


Mars était enfin arrivé, mais l'hiver persistait. Le printemps se réduisait à une lointaine promesse, et Buffalo Valley n'était pas à son avantage avec ses trottoirs sales où la boue remplaçait la neige, sous une morne grisaille. Le moral des habitants s'en ressentait : entre mars et avril, il était toujours au plus bas. Pourtant, quelque chose s'était produit à Buffalo Valley. Quelque chose de bon. Après des années de déclin, au cours desquelles les commerces avaient fermé les uns après les autres, provoquant un important exode rural, la bourgade s'ébrouait et montrait des signes certains de renouveau.


Trois maisons avaient été vendues, amenant dans la communauté trois nouvelles familles, attirées par les perspectives de travail. Les Hooper avaient donc ouvert une boutique de vente par correspondance qui marchait très bien, et le jour de la Saint-Valentin, Jane Hooper avait inauguré son salon de beauté. Une camarade d'école de Rachel Fisher, une mère divorcée, s'était installée dans l'ancienne demeure des Sheppard sur Spruce Street, et le pasteur Dawson et sa famille occuperaient bientôt le presbytère. Larry Dawson était un enfant du pays, et tout le monde était heureux de son retour.


La meilleure nouvelle entre toutes concernait Calla : elle venait de fêter ses seize ans, et travaillait comme serveuse à la pizzeria de Rachel pendant le week-end. Depuis qu'elle avait accepté ce job, l'humeur de l'adolescente s'en ressentait, et sa mère bénissait le ciel de cet heureux changement, même si leurs relations n'étaient pas encore au beau fixe. Têtue comme trois mules, Calla s'obstinait à ignorer sa mère la plupart du temps.


Le bruit courait que Dennis ne sortait plus avec Maddy, mais il n'avait pas pour autant demandé à la voir, elle. Sarah avait donc décidé de prendre son mal en patience jusqu'à ce que le divorce prît tournure. Ensuite, elle annoncerait la vérité à Dennis, malgré sa honte de lui avoir laissé croire, depuis le début, qu'elle était déjà divorcée.


Sur ce front également, le dénouement se précisait. A l'issue de plusieurs semaines de recherches infructueuses, Susanne Sullivan avait réussi à localiser Willie Stern à Minneapolis. Il avait déménagé trois fois en cinq mois. L'avocate était en train de préparer les documents et les leur soumettrait à la signature d'ici peu.


Sarah se sentait donc enthousiaste. Le ciel était peut-être gris, le temps maussade et l'horizon brumeux, mais elle ne pouvait s'empêcher d'espérer un avenir plus radieux. Elle aimait Dennis, et il l'aimait. Très bientôt, elle pourrait se présenter devant lui en femme libre.


Oui, songea Sarah, Buffalo Valley Patchworks prospérait, et elle aussi.


Une camionnette rouge, maculée de boue, vint se ranger le long du trottoir, en face de la boutique. En la voyant, Sarah fronça les sourcils. Le véhicule ressemblait exactement à celui de Jeb. Cependant, il venait si rarement en ville qu'elle hésita. Etait-ce bien lui?


Depuis l'annonce de la grossesse de Maddy, ils s'étaient très peu parlé. La semaine précédente, il avait téléphoné pour la première fois en un mois. Au début, elle avait cru qu'il appelait comme ça, en passant, pour bavarder de choses et d'autres. Et puis, rapidement, il avait fait dévier la conversation sur Maddy. D'un ton dégagé qui ne trompait personne, il lui avait posé des questions à son sujet.


Sarah n'avait pas eu beaucoup de nouvelles à lui fournir. Débordée de travail, elle avait rarement l'occasion de rencontrer Maddy qui, de son côté, semblait également bien absorbée par son commerce. Elle connaissait d'ailleurs un réel succès, les clients se pressant de plus en plus nombreux dans les travées de l'ancienne épicerie des Hansen.


Maddy avait un don pour l'accueil. Elle y prenait un plaisir évident, et ne manquait jamais de prendre des nouvelles de tous et de chacun, se souvenant d'une fois sur l'autre des confidences qui lui étaient faites. La boutique était impeccablement entretenue, les rayons bien garnis. Maddy se faisait un point d'honneur de respecter les préférences et les requêtes de chacun. Non seulement l'endroit brillait comme un sou neuf, mais la créativité de la décoration changeant à chaque saison réjouissait les acheteurs. Si Sarah n'avait pas accès aux livres de comptes, elle estimait pourtant que Maddy devait doubler le chiffre d'affaires des anciens propriétaires.


Elle avait raconté tout ça à Jeb, qui l'avait écoutée dans un silence attentif, se nourrissant de la moindre bribe d'information, posant des questions auxquelles Sarah ne pouvait répondre pour la plupart. Elle avait deviné son anxiété et sa peine, ses regrets aussi. Avant de raccrocher, il l'avait remerciée avec chaleur, en lui faisant promettre qu'elle l'appellerait si jamais Maddy avait besoin de quoi que ce soit.


Sarah avait dû se mordre la langue pour ne pas lui déclarer qu'effectivement, Maddy et son enfant à venir manquaient cruellement d'une chose : un mari et un père aimant.


Joshua s'était montré inflexible : Jeb devait épouser Maddy. Son intransigeance avait d'ailleurs causé une tension entre le père et le fils. Tout en respectant les convictions de son père, Sarah n'était pas d'accord avec lui. Elle qui avait épousé Willie sous de mauvais prétextes, avec les désastreuses conséquences que l'on savait, n'avait aucune envie de voir son frère faire les mêmes erreurs. S'il épousait Maddy, elle espérait que ce serait au nom de l'amour uniquement. Parce qu'il désirerait changer de vie et la partager, pour le meilleur, avec la jeune femme. Sinon ne valait-il pas mieux se contenter de verser une pension alimentaire et accepter le rôle que Maddy voudrait bien lui confier concernant l'éducation de leur enfant ?


Sarah en était venue à se demander si Jeb serait jamais capable de reconnaître qu'il avait besoin d'autrui. A force de rejeter famille et amis depuis des années, il était devenu un solitaire des plus farouches.


Plongée dans ses réflexions, Sarah n'avait pas vu le conducteur descendre. Pourtant, ce devait être Jeb. Lorsqu'il s'aventurait en ville, sa première visite était presque toujours pour elle. Mais pas cette fois, apparemment. Sans doute était-il allé directement chez Maddy.


Ces deux-là... Elle secoua la tête. Pour une raison qui lui échappait, son frère et Maddy semblaient incapables d'échanger leurs points de vue calmement. Jeb ne s'était pas confié, mais au détour d'une ou deux remarques, elle avait compris que, depuis le blizzard, leurs discussions tournaient immanquablement à la dispute. Pour le moins surprenant quand on connaissait Maddy, jeune femme amicale, douée d'un excellent caractère et d'une patience à toute épreuve.


Une heure passa. Et toujours pas de Jeb. Ne pouvant y tenir plus longtemps, Sarah laissa l'atelier aux mains de Jennifer, l'une de ses nouvelles employées, et se dirigea droit vers l'épicerie.


L'atmosphère y était celtique en diable. Maddy avait accroché sur les murs des trèfles géants en carton vert, avec des lutins tout autour. Une chaîne stéréo diffusait de la musique irlandaise, tandis qu'un arc-en-ciel, avec un chaudron de cuivre à son pied comme le voulait la tradition, proposait des pièces d'or en chocolat à tous les enfants petits et grands.


— Bonjour, Sarah, lança Maddy en la voyant entrer. Puis-je vous aider?


A son ton joyeux, Sarah comprit qu'elle n'avait pas vu Jeb. Elle secoua la tête et préféra en venir directement à l'objet de sa visite. Autant être franche et directe.


— Avez-vous parlé à Jeb récemment?


— Non.


Une partie de la bonne humeur de Maddy sembla s'envoler aussitôt.


— Il est en ville, déclara Sarah.


— Il n'est pas venu jusqu'ici, en tout cas. Sarah hésita un instant, puis ajouta:


— Il a appelé pour me demander de vos nouvelles, la semaine dernière.


— Il aurait pu me les demander directement.


Son sourire s'était effacé, laissant place à une expression tendue.


— Vous croyez ? demanda Sarah, dubitative. Maddy soupira, puis elle laissa échapper un rire léger.


— Non, c'est vrai. La communication est plutôt difficile entre nous.


— Il s'inquiète pour vous et pour le bébé.


— Vous lui avez répondu que tout allait bien, j'espère. Je commence à sentir le bébé bouger. J'ai déposé quelques livres sur la grossesse et la naissance à ma dernière livraison. Comme il n'en a rien dit, j'imagine qu'il n'a pas dû les lire.


Sarah, elle, était persuadée du contraire.


— Je parierais que si. Vous en êtes au quatrième mois, c'est ça?


— Oui. Le médecin prévoit l'accouchement début août. Et le mois prochain, je passerai une échographie.


Leur conversation rappela à Sarah combien elle avait été heureuse d'attendre un enfant. Comme Maddy, elle faisait partie de ces femmes privilégiées qui ne souffraient pas des désagréments accompagnant parfois la grossesse. Les neuf mois pendant lesquels elle avait porté Calla avaient probablement été les meilleurs de son existence. Jamais elle ne s'était sentie plus en forme.


— Voulez-vous que je prévienne Jeb que vous le cherchez, au cas où il s'arrêterait ici? s'enquit Maddy.


— Non, inutile. Je le verrai plus tard. Sur le point de partir, elle se ravisa.


— Je n'ai pas l'intention de me mêler de ce qui ne me regarde pas en ce qui concerne vos relations avec mon frère. Donc, si vous estimez que je dépasse les bornes dans ce domaine, je vous en prie, faites-le-moi savoir. D'accord?


— Comptez sur moi, répondit Maddy.


Sarah remarqua à quel point elle était crispée — une corde tendue à se rompre. Aussi ne put-elle s'empêcher d'ajouter :


— Il tient à vous, Maddy, comme il tient au bébé. Il m'a recommandé de veiller sur vous.


— Il veut que vous me surveilliez?


— Ce n'était pas dit aussi nettement, ni sur ce ton. Il souhaite ce qu'il y a de meilleur pour vous.


Maddy détourna la tête.


— Je me sens très bien. Oui, tout à fait bien. Dites-lui


qu'il n'a aucun souci à se faire.


— J'espérais que vous lui diriez vous-même.


— Je n'y manquerai pas, promit-elle. Si je le vois.


Tout au long de la journée, Maddy s'attendit à voir débarquer Jeb d'une minute à l'autre. Aussi se prépara-t-elle à une discussion orageuse, puisque c'était devenu monnaie courante entre eux, ces derniers temps. Tout était prétexte à s'accrocher, à soupçonner le pire chez l'autre... Le genre de relation qu'elle haïssait. Mais était-il encore possible de revenir en arrière ? Elle en doutait, malheureusement.


A 18 heures, elle ferma la boutique, renvoya les frères Loomis chez eux, et ravala sa déception. Cela faisait un mois qu'elle n'avait pas vu Jeb. Et elle avait mal de le savoir en ville, à l'éviter.


Un instant, elle fut tentée de téléphoner à Sarah pour savoir ce qu'il fabriquait, puis y renonça. Sarah ne manquerait pas de rapporter à son frère qu'elle était curieuse à son sujet, et il le prendrait mal. Aussi mal qu'elle, lorsqu'il avait mené sa petite enquête à propos de ses relations avec Dennis.


Après s'être préparé une salade d'épinards frais, elle s'installa devant la télévision, les pieds sur un pouf, et regarda un film vieux d'une dizaine d'années. Bientôt lassée — et nerveuse —, elle s'assit à son bureau afin d'écrire une longue lettre à sa mère. Ensuite, elle ouvrit ses e-mails, répondit aux messages et téléphona à Lindsay. Elle bâillait déjà lorsqu'elle entendit frapper à sa porte.


Elle recevait rarement de la visite. Surtout à une heure pareille ! En regardant à travers le judas, elle découvrit Jeb qui se tenait sous sa véranda.


Elle plissa le front, ne sachant que faire.


Jeb se remit à frapper, à coups redoublés. Apparemment, il n'allait pas se laisser décourager aussi facilement. Maddy ouvrit le battant de la double porte, mais laissa en place le panneau vitré extérieur. Avec un profond soupir, elle croisa les bras et attendit une explication.


— Hello, ma petite Maddy, lança-t-il d'une voix affreusement pâteuse.


Il lui souriait d'un air béat, comme s'il était le plus heureux des hommes.


— Tu es ivre !


Choquée, elle fut tentée de lui claquer la porte au nez.


— Tout ce qu'il y a de plus bourré! Buffalo Bob a carrément refusé de me remettre une tournée.


Il plaqua ses mains sur la porte vitrée pour ne pas compromettre un équilibre chancelant.


— Il m'a confisqué mes clés. Tu me laisses entrer?


— Eh bien...


— Allez, sois gentille, insista-t-il d'un ton enjôleur. Et ne t'inquiète pas, j'ai le vin gai.


— Tout ça n'est guère rassurant, marmonna-t-elle en lui ouvrant la porte vitrée.


Il entra en vacillant, puant la bière, puis, marquant une pause devant elle, il lui effleura la joue de ses doigts.


— T'es sacrement canon. Elle haussa les yeux au ciel.


— Viens plutôt t'asseoir pendant que je prépare du café.


Elle le prit par la main et l'entraîna dans le salon.


— Pas besoin de café, dit-il en s'effondrant sur une chaise.


Il tenta de la prendre par la taille et de la faire asseoir sur ses genoux, mais elle s'esquiva à temps.


— Tu ne couperas pas au café. Inutile de discuter.


— Aucune envie de discuter ce soir, j'te promets, répliqua-t-il tandis qu'elle filait dans la cuisine.


C'était la première fois depuis des mois qu'ils ne se disputaient pas — parce qu'il avait bu. Dès que le café fut prêt, elle lui en remplit une tasse. Puis, se souvenant qu'il le prenait sucré, elle y ajouta une cuillère de sucre pleine à ras bord.


— As-tu dîné? demanda-t-elle en lui tendant la tasse. Il souffla sur le café fumant.


— Oui, m'dame. Et toi?


— Moi, aussi.


Elle s'installa sur le canapé, à distance prudente de son hôte, et le dévisagea avec curiosité. Beurré ou pas, il était très séduisant. Et pour une fois qu'ils ne se disputaient pas comme des chiffonniers, ça faisait du bien.


— Mets-toi debout, lui ordonna-t-il soudain, en posant sa tasse sur la table basse avec maladresse.


— Comment ça, debout? répéta-t-elle, sans comprendre.


— Fais-moi plaisir.


Elle ne voyait pas où il voulait en venir, mais obtempéra. Clignant des yeux, il inclina la tête à droite et à gauche pour la regarder.


— J'essaie de me rendre compte si tu as l'air enceinte. Ben, non, constata-t-il, déçu. On ne voit rien.


— Le bébé bouge maintenant, lui annonça-t-elle en posant la main sur son ventre. Presque tout le temps.


Il se pencha en avant, soudain intéressé.


— Tu le sens? Maddy acquiesça.


— C'est une sensation incroyable. Comme un battement d'ailes, à l'intérieur. Au début, je me suis demandé si c'était bien le bébé. Le médecin me l'a confirmé lors de ma dernière consultation.


Jeb se renversa sur son siège et ferma les yeux un instant.


— Tu te sens bien? demanda-t-il. Elle hocha la tête.


— As-tu besoin de quelque chose en particulier?


— Non. Il soupira.


— Je ferais mieux d'y aller, à présent, marmonna-t-il. Maddy aurait largement préféré qu'il reste pour cuver


ses bières. Ainsi, elle aurait été rassurée sur son sort et, qui sait, peut-être auraient-ils pu se parler le lendemain matin.


— Tout à l'heure, commença-t-il en se mettant debout tant bien que mal, Merrily a amené son petit gamin pour dire bonsoir à Buffalo Bob.


Il marqua une pause et souffla par les narines comme s'il éprouvait une brusque douleur.


— Le petit, j'me souviens pas de son nom, il a mis les bras autour du cou de Bob, et il l'a appelé papa.


Maddy avait rencontré Axel et, récemment, elle avait fait plus ample connaissance avec Merrily. L'arrivée de l'enfant avait soulevé pas mal de conjectures parmi la population. D'où venait-il? Où l'avait-elle caché pendant tout ce temps? Des mauvaises langues prétendaient qu'il n'était pas d'elle. Quoi qu'il en soit, Merrily se comportait en véritable mère avec lui. Tendre, attentive, aimante... Personne ne pouvait le contester.


— Bon, allez, j'y vais, annonça Jeb en regardant la porte.


— Tu ne peux pas conduire dans cet état. Et puis Bob a gardé tes clés.


— Exact, mais...


Il leva l'index, oscilla d'avant en arrière, et retomba lourdement sur son siège.


— Tu peux dormir ici, proposa-t-elle.


Puis, afin qu'il n'y ait aucune ambiguïté, elle précisa :


— J'ai une chambre d'amis.


Il réfléchit un moment avant de se décider.


— Je ferais mieux d'y aller, mais tu as raison. Et puis, il n'y a pas de lit supplémentaire chez mon père.


Il se garda de préciser que son père et lui ne s'étaient plus adressé la parole depuis l'annonce de la grossesse de Maddy. Elle l'avait appris par Sarah.


— Reste donc ici, répéta-t-elle.


— Je pourrais prendre une chambre au 3 of a kind.


— Ce n'est pas nécessaire. Viens, je vais te montrer où tu peux dormir.


Se relevant péniblement, il la suivit en zigzaguant, le long du couloir qui menait aux chambres. A mi-chemin, il arrêta Maddy en lui tirant la main. Surprise, elle leva la tête et comprit aussitôt qu'elle avait fait une erreur. Une expression de désir mêlé de regret passa sur le visage de Jeb, avec une telle intensité qu'elle en eut le souffle coupé.


Lentement, comme s'il s'attendait à ce qu'elle proteste, il l'attira à lui. Puis, lui entourant la taille de ses bras, il se pressa contre elle dans une étreinte violente. Oui, ses intentions étaient plus qu'évidentes.


— Jeb...


— Chut, laisse-moi t'embrasser. Un baiser... un seul baiser, c'est tout ce que je te demande.


Maddy chercha à l'éviter, mais il se montra plus rapide. Il s'empara de sa bouche et lui donna un baiser sauvage. Apparemment, il avait l'intention de lui laisser un souvenir inoubliable de ce baiser volé. Leurs langues se rencontrèrent, tout d'abord hésitantes. Maddy sentit ses genoux se dérober.


— Jeb, non, protesta-t-elle. Pas ce soir. Tu as trop bu.


— T'as raison, gémit-il. Tout à fait raison.


Mais il ne s'arrêta pas pour autant. Lui plaquant les mains contre le mur, il lui dévora la bouche sans prendre le temps de respirer. Comme s'il s'agissait d'une question de vie ou de mort. Puis, glissant les mains sous son pull, il les referma sur ses seins. La grossesse les avait rendus très sensibles, et Maddy poussa un petit cri où la jouissance le disputait à la douleur.


Surpris, Jeb se redressa, le souffle court. Maddy, éperdue, enfouit son visage au creux de son épaule.


— Arrête, chuchota-t-elle.


Elle redoutait de céder à un moment de folie qu'il faudrait payer par un sentiment de culpabilité, au réveil. Toutefois, elle ne put retenir ses mains, qui s'aventurèrent sous la chemise de Jeb. Son dos musclé, sa peau ferme et douce étaient si agréables à caresser...


Jeb gémit de plaisir, et lui répondit par des baisers auxquels, cette fois, elle s'abandonna sans retenue. L'encourageant, même. C'était si bon de ne plus s'entredéchirer comme ils le faisaient depuis de longs mois, depuis le blizzard.


Ils s'avancèrent à tâtons dans la chambre obscure, et Jeb perdit l'équilibre. Ensemble, ils s'effondrèrent sur le plancher. Jeb, dans une torsion volontaire pour protéger


Maddy, prit le choc de plein fouet. Le premier instant de stupéfaction passé, il jura sourdement. Immédiatement, Maddy s'inquiéta.


— Ta jambe...


Il roula brusquement sur le côté.


— Jeb?


— Ça va, ça va, grogna-t-il.


— Que puis-je faire? s'écria-t-elle, affolée, voyant qu'il souffrait.


— Bon sang, laisse-moi tranquille!


Ses vieux démons l'avaient repris, songea-t-elle amèrement. Et, dans ces cas-là, il l'envoyait toujours au diable.


— Mais tu as besoin de moi, s'insurgea-t-elle, peinée dans son amour-propre.


— J'ai surtout besoin de me libérer de toi, rétorqua-t-il aigrement. Quelle idée aussi...


Il se débattit pour se remettre debout, mais les effets de l'alcool combinés avec son handicap ne lui rendirent pas la tâche facile. Il s'assit péniblement, en gardant appui sur ses mains afin de ne pas s'effondrer de nouveau. Respirant lourdement, il laissa échapper d'autres jurons.


Maddy préféra fuir pour ne pas lui laisser voir combien son rejet l'avait heurtée. Mieux valait le laisser se débrouiller seul.


Elle alla éteindre les lampes et fermer les portes pour la nuit. Puis, ayant enfilé son peignoir, elle s'apprêtait à rejoindre sa propre chambre lorsqu'elle entendit Jeb l'appeler. Il avait réussi à se hisser sur le lit, et visiblement il l'attendait.


— Maddy... je t'en prie. Viens dormir ici. En-dehors de la lumière du couloir, la maison était plongée dans la pénombre. Maddy, immobile sur le seuil de la chambre, laissa son regard s'habituer à l'obscurité ambiante.


— Je croyais que tu n'avais pas besoin de moi, répliqua-t-elle avec une feinte désinvolture.


— Ce n'est pas ce que je voulais dire.


— Que voulais-tu dire?


— Oh, flûte. N'en parlons plus. Dors à côté de moi. Je ne te toucherai pas, c'est promis. Je suis bien trop soûl pour ça, de toute façon... J'ai même un tournis d'enfer. Les murs valsent autour de moi.


— Veux-tu que je t'aide pour ta... jambe?


— Nan, rétorqua-t-il d'un ton sans appel.


Le simple fait d'évoquer sa prothèse avait suffi à le froisser. Décidément, le bonhomme n'était pas facile !


— Viens près de moi, juste pour cette nuit, marmonna-t-il. Fais-moi ce plaisir.


Elle hésita.


Pourquoi refuser alors qu'elle en mourait d'envie? songea-t-elle dans un sursaut de lucidité. Elle franchit les quelques pas qui la séparaient du lit. Jeb se poussa pour lui laisser de la place, et elle se glissa entre les draps.


Jeb posa sa main sur le ventre légèrement renflé de Maddy.


— C'est ton papa, murmura-t-il au bébé. Bonne nuit, petit McKenna.


Elle allait lui faire remarquer que le bébé serait plutôt un Washburn lorsqu'elle s'aperçut qu'il avait sombré dans le sommeil. Bercée par sa respiration ample et tranquille, elle s'endormit à son tour.


Elle s'éveilla à plusieurs reprises, au cours de la nuit. Chaque fois, son cœur bondit de joie en découvrant qu'elle était pelotonnée contre le flanc de Jeb. Et chaque fois, heureuse et en paix, elle se rendormit aussitôt.


Au petit matin, Jeb était parti.


Sans un mot d'adieu.

 

 

 

 

 

 

Chapitre 15.

 

Jeb s'était rarement retrouvé dans un état aussi lamentable que ce matin-là. Il s'était réveillé dans le lit de Maddy avec une gueule de bois carabinée et sans aucun souvenir de ce qui s'était passé pendant la nuit. Finalement, c'était peut-être aussi bien, se disait-il plus pour se persuader que par conviction. Sauf que, deux semaines plus tard, cette soirée, trop brève à son goût, continuait de l'obséder.


Ce jour-là, il avait décidé d'aller à Buffalo Valley sous un prétexte des plus fallacieux, un renseignement concernant des vitamines — alors qu'un coup de téléphone à Hassie aurait suffi à le satisfaire. Jeb avait beau savoir que le véritable motif de sa visite n'était autre que Maddy, il lui avait quand même fallu une excuse. Si mince fût-elle.


Le trajet jusqu'à Buffalo Valley n'avait fait que le déprimer davantage. Depuis que Jeb savait Maddy enceinte, il n'arrivait plus à penser à autre chose. Et n'avait personne avec qui en discuter : son père et lui ne s'adressaient plus la parole, et Sarah le boudait. Quant à Dennis, impossible de lui en parler, vu leurs relations tendues.


Une fois en ville, Jeb avait laissé tomber son histoire de vitamines et s'était dirigé droit chez Buffalo Bob, pensant qu'une petite bière lui éclaircirait les idées. Cinq heures plus tard, il s'était retrouvé dans un état proche du coma, au point que Bob l'avait jeté dehors en lui confisquant ses clés de voiture. Le barman aurait même appelé Sarah si Jeb n'avait pas marmonné qu'il comptait passer la nuit en ville.


De fait, Jeb avait l'intention de se rendre chez son père, mais, au lieu de ça, il s'était retrouvé devant chez Maddy, en train de marteler sa porte. Décidément, tout était allé de travers, du début à la fin... Pour autant qu'il s'en souvienne, Maddy et lui avaient dû discuter, mais pas longtemps. C'était bien simple, chaque fois qu'il essayait de lui parler sérieusement, elle lui renvoyait dans les dents qu'elle n'avait pas besoin de lui.


Quelle folie l'avait donc saisi, ce fameux soir? L'alcool lui avait fait perdre toutes ses inhibitions... L'une des rares choses dont il se rappelait, c'étaient ses baisers passionnés et la férocité de son désir. Le seul fait d'y penser le plongeait encore dans un état de manque douloureux, malgré les deux semaines écoulées... Jeb se rappelait qu'après, il avait sombré dans l'inconscience et s'était réveillé à l'aube, avec la gueule de bois la plus terrifiante de sa vie. Il avait préféré s'en aller en douce, honteux de s'être comporté devant Maddy comme un ivrogne lubrique et larmoyant.


Et voilà. Deux semaines avaient passé — deux longues semaines —, et il avait enfin réussi à rassembler tout son courage pour affronter Maddy et aborder avec elle certains sujets.


Le plus sûr moyen de la faire venir étant de passer commande, Jeb lui avait envoyé sa liste de courses par fax, tôt le mercredi. Le jeudi matin, il vaqua à ses tâches habituelles. Au cours de sa tournée, il tomba sur une


femelle en train de vêler. Les bisonnes préférant être seules pour mettre bas, elle s'était réfugiée sous un vieux tremble aux feuilles argentées, à l'écart du troupeau. Jeb, sachant que les naissances se passaient bien en général, resta à distance prudente, mais suivit l'opération jusqu'au bout.


Quand le petit fut né et se tint tout flageolant sur ses pattes, Jeb ressentit une joie immense, comme à chaque naissance. Il se dépêcha de rentrer au ranch, tout à son enthousiasme de revoir Maddy.


Il eut la mauvaise surprise de trouver ses provisions entreposées dans la cuisine. Maddy était déjà venue et repartie. Décontenancé, il s'assit et consulta sa montre. Depuis qu'elle avait commencé ses livraisons, plusieurs mois auparavant, Maddy était toujours passée chez lui en milieu d'après-midi. Apparemment, elle avait changé son ordre de passage.


Le fait qu'il n'ait pas parlé à ses voisins depuis au moins six mois — sauf lors de la tempête — ne l'empêcha pas d'appeler le ranch des Clemens. Il fut étonné d'entendre Margaret répondre.


— Le Circle C, annonça-t-elle d'une voix bourrue.


— Margaret? Ici Jeb McKenna. U y eut un silence, puis :


— Salut, Jeb. Ça fait une éternité que nous ne nous sommes pas parlé.


Il ne pouvait pas dire le contraire.


— Maddy est-elle déjà passée chez toi ? Maddy Washburn, précisa-t-il.


— Oui, effectivement. Elle vient de partir. C'est pourquoi tu m'as trouvée dans la maison.


— Elle vient de partir?


En général, pourtant, elle passait chez lui après le ranch des Clemens. Elle avait dû bouleverser son programme pour l'éviter à tout prix.


— Je ne suis pas du genre à donner mon avis quand on ne me le demande pas, enchaîna Margaret, pas plus que je n'aime fourrer mon nez dans les affaires d'autrui...


— Bien, fit Jeb, laconique.


— Mais...


Il aurait dû se douter de ce qui allait suivre.


— Je te conseille de ficher la paix à Maddy, lança Margaret, revêche.



— Pardon ?


— Tu lui as fait suffisamment de mal comme ça.


— Elle t'a dit pour le bébé?


— Dit quoi ? répéta Margaret avec un rire dur. Que tu étais le père? Tu connais mal Maddy. Elle n'en a pas dit un mot, mais ce n'était pas nécessaire. N'importe quel imbécile doté d'un brin de cervelle se doute qu'elle est tombée enceinte pendant le blizzard. Et nous savons l'un et l'autre chez qui elle se trouvait ce jour-là. Seigneur, si seulement je l'avais empêchée de prendre la route! Si j'avais su que tu allais en profiter de cette façon !


— Comme tu l'as dit, Margaret, mieux vaut éviter d'intervenir dans les affaires des autres.


Il n'avait pas l'intention de la froisser, mais il répugnait à la laisser déblatérer de la sorte sur un sujet qui ne la concernait pas.


— Maddy Washburn est la personne la plus adorable, charmante et sympathique que j'aie jamais rencontrée. Si tu lui fais du mal, Jeb McKenna, tu auras affaire à moi. Vu?


— Au revoir, Margaret, coupa Jeb en raccrochant.


Il n'avait ni le temps ni la patience d'écouter ses sermons. Surtout qu'en se dépêchant, il pouvait encore intercepter Maddy sur la route de Buffalo Valley.


Cette Maddy, elle avait vraiment l'art d'inspirer des amitiés fidèles. Jamais il n'avait entendu Margaret défendre quelqu'un avec autant de passion.


Jeb fonça vers sa voiture et la fit démarrer en trombe. Laissant un panache de poussière dans son sillage, il fila le long de la piste, espérant croiser Maddy avant qu'elle n'emprunte la bifurcation vers Buffalo Valley.


La chance lui sourit. Il vit approcher sa Bronco et se mit en travers du passage. Maddy ralentit, puis s'immobilisa. Ils restèrent un moment assis, à se dévisager l'un l'autre. Enfin, Jeb ouvrit sa portière, imité par la jeune femme. Ils se rencontrèrent au milieu de la chaussée comme des desperados dans une scène finale de western.


— Maddy, il faut que je te parle.


Elle portait encore des vêtements « normaux », remarqua-t-il. Mais elle ne boutonnait plus son manteau et elle laissait flotter sa chemise au lieu de la rentrer dans son jean.


— Salut, Jeb.


Vu son attitude et ses yeux braqués sur lui, il comprit aussitôt qu'elle était sur ses gardes. Comme si elle se protégeait avant même qu'ils n'engagent le dialogue. Comme si elle n'attendait qu'un coup bas de sa part. Cette découverte le bouleversa.


— Je pensais te voir, aujourd'hui, commença-t-il gauchement.


— Y a-t-il un problème avec ta commande?


— Non, pas du tout.


Il fourra ses mains dans les poches de son pantalon.


— De quoi veux-tu me parler, alors ? lâcha-t-elle avec dureté.


Fichtre, elle ne lui facilitait pas les choses.


— Je voulais d'abord m'excuser pour l'autre soir.


— Le soir... d'il y a deux semaines?


— Inutile de me le rappeler, rétorqua-t-il, perdant brusquement patience. Quand je suis allé chez toi, ce soir-là, je voulais te parler d'un sujet important, et je n'ai pas pu le faire...


Il s'interrompit.


— Oui ? fit-elle comme pour l'encourager.


— A propos de toi et du bébé.


— Bon. Et alors?


Elle ne cédait pas d'un pouce et lui, nerveux en diable, trouvait son attitude particulièrement intimidante. Pourtant, c'était leur avenir, l'avenir de leur enfant et son rôle de père qui étaient en jeu. Sa plus grande crainte était de dire le mot qu'il ne fallait pas. Ces derniers temps, Maddy avait tendance à prendre la mouche pour un rien, et il ne devait pas gâcher ce moment.


— Cette grossesse a été un sacré choc pour moi, déclara-t-il.


— Est-ce que tu veux dire que j'ai fait exprès de tomber enceinte?


— Bien sûr que non, s'écria-t-il en levant la main en signe d'apaisement. Je sais bien que l'enfant a été une surprise pour tous les deux. C'est arrivé, et... et puis voilà.


— J'ai dépassé le stade des pourquoi et des comment depuis un bon bout de temps, le coupa-t-elle avec impatience.


— Ecoute, Maddy, j'essaie simplement de jouer mon rôle dans toute cette histoire, alors arrête de me mettre des bâtons dans les roues.


Une fois de plus, il craignit de voir leur explication sombrer dans une dispute stérile. Bon sang, il existait une telle animosité entre eux ! Il retira son chapeau, s'essuya le front du dos de la main et reprit la conversation.


— Tu attends donc un enfant...


— Le cinquième mois de grossesse est déjà bien entamé.


Ça leur laissait environ quatre mois. L'urgence de la situation fondit brutalement sur lui.


— Je veux assumer ma part de responsabilités vis-à-vis de cet enfant.


— Ce qui signifie? demanda-t-elle en le regardant dans les yeux.


— J'imagine que la venue du bébé entraîne des dépenses médicales spécifiques, non?


Elle sembla surprise par sa question.


— Je dispose d'une assurance santé qui prend en charge une partie des frais médicaux et des consultations, répondit-elle.


— Il me paraît juste d'assumer tout ce qui n'est pas remboursé. Maintenant et dans le futur.


Son offre fut suivie d'un long silence.


— Ce n'est pas de refus, dit-elle enfin.


Il la connaissait suffisamment pour savoir qu'elle ne lui aurait jamais rien demandé.


Maddy le remercia d'un demi-sourire et tourna les talons, pensant qu'il en avait terminé.


— Ce n'est pas tout, lança-t-il d'un ton bourru, regrettant qu'ils aient cette explication au milieu d'une route de campagne où le soleil faisait fondre les dernières congères et où le ciel resplendissait d'un bleu insolent au-dessus de leur tête. Je trouve aussi normal de te verser une sorte de... pension. Si tu veux, on pourrait faire rédiger cet arrangement par un notaire.


— Je...


— Tu vas encore protester, je le sais. Tu n'arrêtes pas de me dire que tu n'as besoin de rien. Libre à toi de le penser, mais je te rappelle qu'ici, il s'agit de dépenses concernant un enfant qui est aussi le mien. Et j'ai l'intention de remplir mes responsabilités, au moins sur le plan financier.


— Très bien, dit-elle calmement. Merci.


— Je voudrais te demander une faveur en échange.


L'expression de Maddy, un instant radoucie, refléta de nouveau la méfiance.


— Quoi donc? demanda-t-elle.


— J'aimerais que l'enfant porte le nom de McKenna — si tu es d'accord, bien sûr.


Jeb s'attendait à ce qu'elle protestât, lui rappelant qu'elle ne l'avait pas attendu pour prendre ses décisions et qu'elle entendait garder toute liberté d'agir à sa guise.


Mais, après un temps d'hésitation, elle hocha la tête en signe d'assentiment.


— Tu es d'accord? s'exclama-t-il, incapable de dissimuler son étonnement.


Elle acquiesça de nouveau.


— Je n'ai pas l'intention de t'arracher cet enfant, Jeb. Si j'ai hésité, c'est parce que je me demandais jusqu'où tu souhaitais t'engager envers ce petit.


— C'est un garçon? Génial! s'exclama-t-il avec un large sourire.


Elle sourit aussi.


— Quel macho tu fais, Jeb ! Je ne connais même pas le sexe du bébé.


— Mais les médecins peuvent te le dire, non?


— La première échographie révèle parfois le sexe de l'enfant, mais je préfère ne pas savoir à l'avance. Pour moi, fille ou garçon, ça n'a pas grande importance.


Elle s'arrêta brusquement sous le coup d'une idée.


— Y attaches-tu de l'importance? s'enquit-elle, les sourcils froncés. Je sais qu'en général, les hommes préfèrent avoir un fils, mais...


— Ça ne fait aucune différence pour moi.


Il venait juste de s'habituer à l'idée qu'elle était enceinte, et, dans son esprit, le bébé était un bébé. Il n'avait encore rien envisagé au-delà.


— Voudras-tu choisir le prénom avec moi ?


— Euh, je... je ne sais pas encore. Je pourrai te donner ma réponse plus tard?


— Bien entendu.


Il la regarda. Elle avait l'air si fragile qu'il sentit son cœur fondre.


— Autre chose? s'enquit-elle, l'interrompant dans sa contemplation.


Il secoua la tête. Sa tension le quitta d'un seul coup, et il se rendit compte alors à quel point il avait redouté cette conversation.


Maddy se dirigea vers sa voiture, puis se ravisa.


— Ça me fait plaisir que nous puissions parler ensemble du bébé, Jeb. Nous aurons bientôt beaucoup de décisions à prendre, et si nous sommes capables de rester... bons amis, eh bien, ce sera plus facile.


— Je suis entièrement d'accord avec toi. Et c'était sincère.


Le Ier avril, Calla s'arrêta au bureau de poste afin de retirer le courrier. Un prétexte des plus légitimes pour retarder le moment d'aller voir sa mère à l'atelier. Le jour des poissons d'avril, avec son cortège de mauvaises blagues et de plaisanteries douteuses, semblait particulièrement adapté à sa pénible situation. Depuis quelques mois, elle avait le béguin pour Joe Lammerman, le plus beau garçon de la classe. Il l'avait invitée au bal de la Saint-Valentin. Et pour une fois — ô miracle ! —, sa mère ne lui avait pas fait son couplet habituel de parent rétrograde; elle l'avait même autorisée à rentrer beaucoup plus tard que d'habitude.


Après le bal, Joe ayant son permis de conduire, ils étaient allés jusqu'à Juniper Creek et avaient passé des heures à se parler, assis dans la voiture. Puis ils s'étaient embrassés, et elle l'avait laissé faire certaines choses dont elle n'était pas particulièrement fière aujourd'hui. Oh, rien de terrible. Aucun danger de tomber enceinte, en tout cas.


Depuis, ils avaient continué à sortir ensemble, et Calla considérait qu'ils formaient un couple — même si elle avait édicté des limites à ne pas dépasser dans le domaine du flirt et du pelotage. Au début, Joe avait protesté, mais il avait fini par accepter sa décision.


Et puis, le matin même, en classe, Joe lui avait annoncé qu'il avait rencontré une autre fille à Devils Lake. Plus âgée, plus mûre. En bref, il avait rompu avec Calla. N'étant pas complètement demeurée, Calla savait ce que « plus mûre » signifiait. La fille était sans doute plus jolie, plus expérimentée et surtout prête à aller jusqu'au bout. Contrairement à elle.


A partir de ce moment, elle avait accumulé tuile sur tuile.


D'habitude, Mme Sinclair était plutôt cool avec ses élèves. Pas ce matin-là. Elle avait rédigé une lettre, cacheté l'enveloppe et demandé à Calla de la porter à sa mère. Pas besoin d'être Madame Soleil pour deviner ce que sa prof avait pu écrire : « Préoccupée par son petit ami, distraite pendant les cours, n'apprend plus ses leçons...» Le blabla de circonstance, quoi. Dès que-sa mère aurait lu le billet, la foudre allait se déchaîner. Calla s'attendait au pire. Non seulement à une engueulade de première, mais aussi à une punition à la hauteur. Avec son manque de pot actuel, sa mère lui ferait peut-être quitter son job à la pizzeria.


Elle avait intérêt à jouer serré, se dit-elle. D'abord, si elle passait donner la lettre à la boutique plutôt qu'à la maison, sa mère serait moins susceptible d'exploser. Elle éviterait les cris devant ses petites abeilles industrieuses. Et surtout devant ses clients.


Le bureau de poste était désert quand Calla y pénétra. Leur boîte était pleine des inévitables prospectus publicitaires. Il y avait une seule lettre, une facture apparemment, adressée à sa mère, qu'elle fourra dans son sac à dos. Sur le point de repartir, elle se figea brusquement. La facture émanait d'une certaine Susanne Sullivan, d'un cabinet d'avocats.


Pourquoi sa mère avait-elle besoin d'une avocate? Elle n'en avait pas parlé. Ni laissé filtrer le moindre indice.


Calla ne put résister à l'envie de ressortir la lettre de son sac à dos pour l'examiner de plus près. En la tenant à la lumière, il lui sembla distinguer, à travers l'enveloppe, une série de chiffres. Une note d'honoraires? Depuis quand sa mère faisait-elle appel à un service juridique, et pour quelle raison?


La tentation était trop forte : il fallait qu'elle sache. De toute façon, elle allait être punie, alors autant que ce soit pour un motif valable. Au lieu de se rendre à la boutique de sa mère, comme elle l'avait prévu, elle obliqua vers la maison. Une fois réfugiée dans sa chambre, porte fermée à clé, elle décacheta précautionneusement l'enveloppe et en sortit l'unique feuillet.


Elle ne s'était pas trompée. Il s'agissait bien d'une facture. Les sourcils froncés, elle s'appliqua à déchiffrer le texte tapé à la machine, sans bien en comprendre le sens. Les chiffres correspondaient à des honoraires versés à un huissier et à des frais d'enregistrement de dossier au tribunal. Ce n'est qu'en lisant la dernière ligne que tout devint clair.


Sa mère demandait le divorce.


Ses parents n'avaient donc jamais divorcé officiellement, comme on le lui avait fait croire. Calla sentit tous ses ressentiments vis-à-vis de sa mère refaire surface en même temps : elle tenait entre ses mains la preuve que


Sarah était un odieux personnage à qui l'on ne pouvait pas faire confiance.


Cette découverte l'écœura. Tout ce temps pendant lequel sa mère avait trompé son père avec Dennis Urlacher. Ces cachotteries, ces allées et venues furtives pendant la nuit, ces sales petites coucheries. Les mensonges débités à sa propre fille et à son père... Si Sarah demandait le divorce maintenant, après avoir attendu toutes ces années, la raison paraissait évidente, songea Calla : c'était pour épouser Dennis.


Imaginer sa vie chez sa mère, si elle se mariait avec Dennis ? Un vrai cauchemar ! Côtoyer à longueur de journée les deux tourtereaux en train de roucouler, et de se rouler des patins ? Beurk ! A vomir, oui ! Sans compter que Calla ne serait plus chez elle avec cet intrus à demeure. Personne ne le lui avait dit, mais elle savait pourquoi Dennis sortait avec d'autres femmes : il voulait à tout prix fonder une famille. S'il épousait sa mère, il y aurait bientôt des marmots plein la maison. Leurs marmots chéris. Et elle ne serait plus que la belle-fille détestée, qui dérangeait. Parce qu'elle serait le rappel constant d'une époque que l'un et l'autre voudraient oublier, celle du mariage raté de sa mère.


Calla souleva son matelas et récupéra la lettre de son père qu'elle cachait depuis deux mois. Elle l'avait lue et relue si souvent qu'elle la connaissait pratiquement par cœur.


« Chère Calla,


» Désolé de ne pas t'avoir écrit plus tôt. J'ai été très occupé, mais je veux que tu saches que j'ai bien reçu toutes tes lettres. En revanche, je n'ai eu aucune nouvelle de ta mère. Dis-lui qu'elle peut venir me voir quand elle le souhaite. Ma porte est toujours grande ouverte. Nous avons été heureux, ta mère et moi. C'est vraiment dommage que les choses aient mal tourné. Mais bon, c'est de l'histoire ancienne, maintenant. Dis-lui bien que je ne lui en veux pas. Je suis capable de lui pardonner de m'avoir laissé tomber et de t'avoir emmenée avec elle. Alors que tu es le seul véritable soleil de mon existence.


» Tu me demandes si tu peux venir me voir. Mais quand tu veux, ma chérie, tu le sais bien. Je n'ose imaginer les horreurs que ta mère a dû balancer sur mon compte depuis le temps. Rappelle-toi ceci : tout ce qu'elle te raconte est faux, archifaux, et je peux le prouver.


» Ça fait si longtemps que je ne t'ai pas vue. A propos, merci pour les photos. Tu es un sacré joli brin de fille. Quand je pense que, pendant toutes ces années, jamais ta mère ne m'a envoyé une photo de toi. Pas une. Elle sait pourtant combien je t'aime. Le jour de ta naissance a été le jour le plus heureux de mon existence.


» Restons en contact, ma chérie.


» Et à très bientôt,


Ton père. »


Calla lui avait répondu le jour même. Il avait dit qu'elle pouvait venir le voir — son rêve le plus cher. Mais sa mère ne voudrait pas lui donner un centime pour le voyage; quant à son père, apparemment, il n'y avait pas pensé. Qu'importe, Calla avait de l'argent de côté maintenant. Grâce à son boulot de serveuse, entre ses gages et les pourboires, elle avait pu amasser près de deux cents dollars. Une coquette somme.


Calla fit de son mieux pour recoller l'enveloppe de l'avocate. Elle la déposa sur le comptoir de la cuisine. Ainsi, sa mère penserait peut-être que quelqu'un d'autre l'avait apportée. Du moins, c'est ce que Calla espérait sincèrement.


Elle renfila son manteau et se dirigea vers la boutique


de patchworks, se préparant mentalement à la confrontation.


Quand elle pénétra dans le magasin, sa mère leva les yeux de sa machine à coudre. Une expression de contrariété passa sur ses traits. Manque de chance : elles étaient seules. Calla se demanda avec agacement où étaient passées les deux femmes censées travailler à l'atelier.


— Bonjour, Calla.


— Mme Sinclair t'a écrit un mot, lança-t-elle, refusant ostensiblement de saluer sa mère.


— A quel sujet?


— L'enveloppe est fermée. Comment veux-tu que je sache? demanda-t-elle avec une moue méprisante.


Sa mère se montrait vraiment bête, parfois. Calla lui tendit la lettre, croisa les bras et attendit les cris.


Rien ne se passa. Sa mère lut la lettre, soupira et leva les yeux sur sa fille.


— Tu ne m'engueules pas?


— Non.


— Qu'est-ce que Mme Sinclair t'a écrit?


Sa mère replia soigneusement le billet et le replaça dans l'enveloppe. Calla se serait volontiers fichu des baffes. Elle avait eu le toupet d'ouvrir la lettre de l'avocate, pourquoi donc n'avait-elle pas ouvert celle de Mme Sinclair ?


— As-tu des problèmes personnels dont tu voudrais me parler? s'enquit sa mère, l'air inquiet. Tes notes de ces dernières semaines ont chuté, apparemment. Ton professeur me dit aussi qu'aujourd'hui, tu semblais particulièrement... malheureuse. Déprimée.


Mme Sinclair avait dû la prévenir pour Joe. Calla aurait voulu rentrer sous terre.


— Elle n'avait pas le droit de t'en parler, s'écria-t-elle avec véhémence.


Sarah fronça les sourcils.


— Me parler de quoi ?


Calla était trop préoccupée pour entendre sa question. Oh, et puis elle s'en fichait.


— De toute façon, j'en avais marre de Joe, lâcha-t-elle d'une voix stridente.


D'un bond, elle courut à la porte qu'elle claqua de toutes ses forces derrière elle. Puis elle se hâta de rentrer à la maison et fila directement dans sa chambre.


Elle allait quitter Buffalo Valley. Son père devait être au courant du divorce à l'heure qu'il était. Elle avait entendu dire que dans ce genre de divorce, les enfants avaient voix au chapitre : ils pouvaient choisir chez quel parent ils préféraient habiter. Eh bien, Calla demanderait à vivre avec son père. Lui l'aimait; lui s'intéressait à son sort.


Elle avait cru pouvoir faire confiance à sa mère. Quelle erreur ! Sa mère ne vivait que dans le mensonge, et toutes ces années n'avaient été qu'un gigantesque faux-semblant. Calla avait pensé pouvoir compter sur Mme Sinclair. Mais là aussi, elle s'était bien trompée.


Adieu, Buffalo Valley ! Même si elle devait fuguer pour ça... Elle allait préparer son coup soigneusement et choisir le bon moment. Et elle irait retrouver ce père qui l'aimait et qui voulait l'accueillir chez lui.


Maddy s'était sentie bien après sa conversation avec Jeb. Sa prévenance l'avait agréablement surprise, et un fragile espoir s'était formé dans son cœur. Rassurée par leur échange, elle avait même osé lui laisser un message après son échographie. Sans s'étendre sur les détails, elle l'avait prévenu qu'elle tenait les photos du bébé à sa disposition, au cas où cela l'intéresserait.


Le courant commençait tout juste à passer entre eux, même s'ils restaient l'un et l'autre sur la défensive. Certes, l'avenir paraissait encore incertain, mais la situation présente s'était nettement améliorée.


Maddy était repassée chez elle après sa visite chez le médecin et son coup de téléphone à Jeb, puis elle s'était rendue au nouveau salon de coiffure pour un shampooing et une coupe. Joanie Wyatt s'y trouvait pour une permanente, son petit Jason de neuf mois sur les genoux.


— Bonjour, Maddy, s'écria Jane Hooper chaleureusement. Asseyez-vous, j'ai pratiquement terminé.


— Voulez-vous que je prenne un peu Jason? offrit Maddy en voyant l'enfant gigoter.


Il avait visiblement envie d'explorer le monde, et sans délai.


— Avec plaisir, dit Joanie. Il n'est pas facile en ce moment. Il refuse de rester tranquille dans sa poussette plus de quelques minutes.


Maddy prit l'enfant dans ses bras. Aussitôt, il lui sourit, laissant échapper un filet de salive qui coula le long de son menton et mouilla sa chemisette. Elle lui essuya le visage avec un mouchoir en papier.


— Il fait ses dents, expliqua Joanie.


— Vous êtes enceinte, n'est-ce pas? s'enquit Jane en regardant Maddy, tout en maniant le fer à friser.


— Oui. C'est pour le mois d'août.


Jane et Cari Hooper, les gérants du magasin de vente par correspondance, avaient dû tirer cette conclusion des commandes que Maddy avait passées — un berceau, un landau et une table à langer. A moins qu'ils n'aient entendu des ragots. Dans une petite ville, quel meilleur endroit pour les commérages qu'un salon de beauté?


Pour toutes les femmes de Buffalo Valley, Jane avait été une vraie bénédiction. Dès l'ouverture de son salon, elle avait fait le plein. Il était maintenant plus difficile d'y obtenir un rendez-vous que chez un médecin. Jane déclarait en riant que, pour une petite communauté tournant soi-disant au ralenti, elle avait deux fois plus de travail qu'à Grand Forks. Mais elle aimait son métier et elle avait le sentiment de rendre service aux femmes de Buffalo Valley. Aux hommes aussi, car ils étaient également les bienvenus dans son salon.


Maddy s'installa dans un fauteuil avec Jason sur ses genoux, roucoulant des mots tendres au petit qui lui répondait par des risettes.


— J'ai passé ma première échographie ce matin, annonça-t-elle aux deux femmes.


— Alors, garçon ou fille? demanda Joanie avant de pousser un léger soupir. Ce n'est pas évident d'être mère célibataire. J'en sais quelque chose pour l'avoir été pendant un an...


— Je suis consciente que ce sera loin d'être facile.


— Si je peux vous rendre service ou vous donner des conseils, n'hésitez pas à faire appel à moi, d'accord? Je vous passerai les affaires de Jason. Elles iront aussi bien à une fille qu'à un garçon.


Maddy eut un élan de gratitude envers Joanie. Elle avait hâte de faire partie de cet univers, la ronde enchantée des mères et des enfants.


— Alors, vous savez si c'est un garçon ou une fille? s'enquit Jane à son tour. Si vous voulez, je ferai circuler l'information. Je suis certaine que ça intéressera pas mal de dames, ici.


— Je ne sais pas. Je préfère avoir la surprise. Après la consultation, Maddy avait eu beau examiner de près les résultats de l'échographie, elle n'avait rien découvert de probant quant au sexe de l'enfant.


Jane ayant terminé le brushing de Joanie, celle-ci reprit son fils. Le petit Jason se cramponna à son cou, et Maddy suivit d'un œil admiratif les gestes sûrs de Joanie. Serait-elle aussi en confiance avec un bébé? Son bébé... Parfois, elle se sentait un peu paniquée en songeant à tous les changements que l'enfant apporterait à sa vie.


Joanie quitta le salon en invitant Maddy à passer la voir chez elle et en renouvelant son offre de layette.


Une demi-heure plus tard, Jane était en train de mettre la touche finale à la coiffure de Maddy lorsque Larry Loomis fit irruption dans le salon.


— Désolé de vous déranger, mademoiselle Washburn, bafouilla-t-il en rougissant.


Il regardait tour à tour Maddy et Jane, visiblement très mal à l'aise dans ce bastion de la féminité.


— Il y a un problème? demanda Maddy.


Il jeta un regard circulaire avant d'annoncer :


— M. McKenna vous a appelée au téléphone. Pas M. Joshua, mais Jeb.


— Oui ? dit-elle, masquant tant bien que mal son plaisir.


— Il vous fait dire qu'il est en route pour ici. Ça avait l'air urgent.


Elle fronça les sourcils.


— Il vient en ville ? Et pourquoi ?


— D veut absolument voir les photos. Je ne sais pas exactement de quoi il parle, mais j'ai pensé qu'il valait mieux que je vous prévienne.


— Merci, Larry.


Elle considéra d'un œil critique le chemisier qu'elle avait mis le matin, se demandant si elle aurait le temps de se changer avant son arrivée.


Cela dit, Jeb ne venait pas en ville pour la voir, elle, songea-t-elle brusquement. Inutile donc de se mettre dans cet état d'excitation.


— Eh bien, commenta Jane après le départ de Larry. Je dois dire que votre ami a bien choisi son moment : vous êtes ravissante.


Elle fît pivoter le fauteuil afin que Maddy puisse voir son reflet dans le miroir. C'est vrai, sa coiffure était très réussie — et ça lui faisait du bien de le savoir.


Jeb débarqua au magasin peu de temps après son retour. Il entra en trombe et s'arrêta net, bouche bée, en la voyant. Pendant un instant, il sembla avoir perdu la faculté de parler.


— J'ai eu ton message, articula-t-il enfin. Alors, ces photos ?


— Elles sont là, dit-elle en indiquant son sac.


— Ecoute, serais-tu d'accord pour dîner avec moi ? Je sais qu'il est un peu tôt, mais je pensais aller chez Rachel. Je ne connais pas l'endroit, alors, si ça t'intéresse...


— Avec plaisir.


Sans doute Maddy n'aurait-elle pas dû lui montrer son enthousiasme, mais elle était trop franche pour dissimuler ses sentiments.


— Je n'ai pris qu'un sandwich à midi, ajouta-t-elle joyeusement, et j'ai une faim de loup.


Il était à peine 5 heures, mais ça, elle s'en fichait comme d'une guigne.


En arrivant devant le restaurant, elle se demanda s'il serait ouvert si tôt. Oui. Rachel les fit entrer, et les installa à une table devant un grand pichet d'eau fraîche additionnée de rondelles de citron. Elle revint deux secondes plus tard avec les menus. Dès qu'ils eurent quitté leurs manteaux, Maddy sortit une grande enveloppe de son sac.


— Ce ne sont pas vraiment des photographies, expliqua-t-elle en déroulant la feuille de papier. Plutôt une sortie sur imprimante.


L'image du fœtus parfaitement formé apparaissait entre des séries de lignes semi-circulaires noires. Jeb se pencha dessus pendant un long moment.


— Nom d'un petit bonhomme !


— Là, c'est son cœur, lui indiqua-t-elle en montrant le centre du petit thorax.


— Son cœur...


Il plaça son index sur le point désigné, puis il leva un regard émerveillé vers Maddy.


— Il est si... parfait.


— C'est vrai.


Elle lui sourit timidement, heureuse de partager cette découverte avec le père de son bébé.


— On dirait qu'il suce son pouce, dit Jeb en souriant aux anges.


— C'est exactement ce qu'il fait. Il écarquilla les yeux.


— Tu blagues, n'est-ce pas?


— Non, pas du tout.


— Et ces petits doigts... Jamais je n'aurais cru que des détails aussi précis puissent être déjà visibles.


— J'ai eu la même réaction, avoua Maddy.


En découvrant ces clichés, elle avait éprouvé un immense sentiment de joie. Les revoir avec Jeb était une expérience tout aussi merveilleuse.


— J'ai eu une idée pour les prénoms, déclara-t-il, changeant soudain de sujet.


— Dis.


— Ma mère s'appelait Marjorie... C'est peut-être un peu démodé, mais je serais vraiment heureux si tu voulais bien le prendre comme deuxième prénom. Au cas où tu... où nous aurions une fille.


— Marjorie, répéta Maddy. Pas d'objection.


— Merci.


— Et si c'est un garçon? demanda-t-elle. Il eut l'air embarrassé.


— Tu vas sans doute trouver que je cultive un ego démesuré, mais l'idée d'avoir un fils portant mon prénom...


— Jeb?


— En vérité, c'est Jedidiah, mais tout le monde m'a toujours appelé Jeb. C'était le nom de mon grand-père.


— Jedidiah, dit Maddy lentement. Pourquoi pas... En guise de second prénom, alors ?


Il hocha la tête.


— Vendu ! s'exclama-t-elle en lui tendant la main. Au lieu de la lui serrer, il la porta à ses lèvres et déposa


sur sa paume un tendre baiser.


— Merci, chuchota-t-il au moment où Rachel arrivait.


— Avez-vous choisi ? s'enquit-elle.


Maddy dut faire un effort pour quitter le regard de Jeb et reporter son attention sur Rachel.


Voyant son regard perdu, la jeune femme répéta :


— Etes-vous prêts à passer commande?


— Oh, s'exclama Maddy comme si elle se réveillait d'un songe.


Puis, plongeant dans le menu, elle ajouta :


— Presque.

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 16

 

Ce matin-là, Buffalo Bob s'était montré plus que vague sur son emploi du temps en quittant le 3 of a kind, et Merrily avait tout de suite deviné que ses intentions n'étaient pas nettes. Elle ne s'était pas trompée. Cependant, il ne pouvait pas lui révéler ce qu'il avait en tête, tant qu'il n'aurait pas tous les éléments en main.


Tout avait commencé début mai lorsqu’Axel les avait réveillés au milieu de la nuit avec une grave infection des oreilles. Le malheureux souffrait le martyre, et son mauvais sommeil, entrecoupé de cris et de pleurs, l'avait rendu encore plus malade. Aux premières lueurs de l'aube, Bob et Merrily l'avaient emmené en urgence chez un pédiatre de Grand Forks, recommandé par Hassie. Heureusement, l'attente n'avait pas été trop longue. Mais Axel étant un nouveau patient, l'assistante avait donné à Bob un formulaire à remplir, avec un questionnaire. Or ni lui ni Merrily n'avaient pu répondre à toutes les questions, surtout celles concernant la famille et le passé médical d'Axel. Bob avait fait de son mieux, inventant ici ou là, afin de ne pas laisser de blancs.


Nom : Axel Carr. Lieu de naissance : Buffalo Valley, Dakota du Nord.


Après avoir consulté Merrily, il avait modifié plusieurs réponses et, quand il avait rendu la feuille à l'assistante, il y avait tout un tas de lignes barrées et réécrites — pas crédibles, quoi. L'assistante avait regardé alternativement le questionnaire et le couple d'un air songeur. Si elle n'avait rien dit sur le moment, Bob avait eu la nette impression qu'elle les soupçonnait de ne pas être les vrais parents d'Axel. Sans doute Merrily avait-elle ressenti la même chose car elle lui avait serré fortement la main.


Une fois la consultation terminée, Bob s'était senti soulagé. Le pédiatre leur avait assuré que l'otite serait résorbée dans les deux jours. Ils étaient sortis du cabinet, moins inquiets, contents de s'en être tirés, quand l'assistante les avait appelés. Elle leur avait demandé une copie de l'acte de naissance de l'enfant, « pour joindre au dossier ».


— J'ai peur de l'avoir perdu, avait répondu Merrily d'une voix mal assurée.


— L'administration vous délivrera un duplicata sur simple demande écrite.


— Nous nous en occuperons, avait conclu Bob en entraînant rapidement sa petite famille hors du cabinet.


Merrily n'avait pas desserré les dents de tout le trajet du retour. Car elle savait aussi bien que Bob qu'ils ne pourraient se passer longtemps d'une fiche d'état civil pour Axel.


Quelques semaines plus tôt, Bob aurait volontiers saisi ce prétexte pour renvoyer Axel d'où il venait. Plus maintenant. Peu à peu, sans en avoir l'air, le petit garçon avait fait sa place dans le cœur de Bob. Qui était devenu aussi gâteux que Merrily. Et Axel le lui rendait bien. Dès que Buffalo Bob entrait dans sa chambre, les yeux de l'enfant s'illuminaient et il courait vers lui. Bob l'attrapait au vol et lui faisait faire l'avion, tandis qu'Axel poussait des cris de plaisir.


Parfois, le matin, Merrily ramenait Axel dans leur lit et l'allongeait entre eux deux. Bob chérissait ces moments de paix comme il n'en n'avait jamais connu auparavant. Il goûtait le simple bonheur de regarder Axel dormir tout en parlant à voix basse avec Merrily. Elle ne lui avait pas dit grand-chose au sujet des abus qu'avait subis Axel. Cependant, Bob n'avait pas besoin de détails : il lui suffisait de voir passer ces ombres de terreur dans le regard du garçon pour qu'il se sente aussitôt animé d'une haine et d'un désir de vengeance farouches envers ses bourreaux.


Bob avait mis des semaines à apprivoiser Axel. Et le jour où le petit avait noué les bras autour de son cou en l'appelant «papa», Bob le machiste avait littéralement fondu. A cet instant, il avait compris pourquoi Merrily avait pris autant de risques pour sauver ce petit. Et, à son tour, il était prêt à tout risquer.


Depuis son installation à Buffalo Valley, Bob avait rompu tout contact avec ses amis « d'avant ». Aussi avait-il dû passer de nombreux coups de fil pour retrouver trace de ses anciens compagnons et découvrir finalement à Fargo, un type — du nom de Darryl — capable de lui établir le faux certificat. Le Darryl en question était un as en la matière, et le document coûterait à Bob quinze cents dollars en espèces.


Buffalo Bob emportait donc avec lui les quinze billets de cent dollars tout neufs, liés ensemble par un élastique.


Il téléphona depuis une cabine, comme on le lui avait demandé.


— T'es seul? s'enquit une profonde voix de basse.


— Vous êtes Darryl?


— Et qui veux-tu que ce soit?


— Personne, bredouilla Bob.


Son corps tout entier se raidissait de nervosité. S'il était pris, ce serait le cachot, cette fois. Eventualité redoutable, maintenant qu'il avait une famille à protéger...


Darryl lui posa une série de questions concernant le faux certificat à exécuter, puis donna rendez-vous à Bob à un bureau d'information touristique, le long de l'autoroute.


— A 5 heures, précisa-t-il en lui demandant des renseignements sur sa voiture afin de le reconnaître.


De son côté, Bob nota les consignes à suivre et tua le temps dans un centre commercial entre un marchand de hamburgers et un joaillier. Il arriva au rendez-vous avec une demi-heure d'avance.


Le centre d'information touristique de Fargo-Moorhead était impressionnant. Bob, toutefois, ne se risqua pas à l'intérieur. Moins les gens le remarqueraient, mieux ce serait. Darryl se pointa à son tour, cinq minutes plus tard, et vint se garer à côté de lui.


Il sortit de sa voiture et tendit à Bob une enveloppe en papier bulle. Bob la décacheta et, après avoir fait glisser le certificat, il le parcourut avec attention. Le document lui parut tout à fait authentique. Ou en tout cas propre à tromper la vigilance des services scolaires ou médicaux, d'autant qu'il ne leur fournirait qu'une photocopie, gardant l'original pour lui.


— Ça roule ? demanda Darryl.


— Ouais.


—ï Vérifie quand même les noms, voir si je ne me suis pas trompé.


Bob examina le document de plus près.


— Impec', conclut-il.


Mettant la main à sa poche, il sortit la liasse de billets.


— Quinze cents dollars, comme convenu. Vous pouvez recompter si vous voulez.


Darryl lui jeta un regard de travers en ricanant.


— Un peu que je vais recompter ! Et il s'exécuta.


Cinq minutes plus tard, les deux hommes satisfaits s'éloignèrent dans des directions opposées.


Le temps que Bob regagne Buffalo Valley, il faisait nuit. Le bar était désert, et Merrily l'attendait dans la cuisine.


Elle se leva à son arrivée, le visage fermé. Pas un mot de bienvenue, pas un sourire.


— H y a eu du monde ce soir? demanda Bob.


Apparemment, ça n'avait pas été le cas. Les gens sortaient peu en semaine, mais se rattrapaient pendant le week-end.


— Comme d'habitude, répondit-elle.


Il s'approcha pour l'embrasser, mais elle détourna la tête et il ne rencontra que sa joue.


— Tu rentres plus tard que prévu.


Il haussa les épaules, songeant que ça n'avait pas grande importance. L'essentiel étant qu'il fût revenu sain et sauf.


— Où étais-tu?


Malgré le ton acerbe qu'elle avait employé, il lui répondit calmement, s'efforçant de ne pas provoquer une brouille.


— J'avais rendez-vous.


— Avec quelqu'un que je connais?


— Non. Axel est déjà couché? s'enquit-il en levant les yeux vers l'étage.


Croisant les bras sur sa poitrine, Merrily hocha la tête.


— Il a eu du mal à s'endormir... Il était contrarié.


— Par quoi ?


Les yeux de la jeune femme lancèrent des éclairs.


— Devine ! s'écria-t-elle. Monsieur disparaît toute la journée, sans daigner dire où il va. Simplement que tu serais rentré avant la nuit. Or, ce soir, personne... Avoue qu'il y a de quoi être troublé, non?


Son inquiétude, censée déclencher la culpabilité de son compagnon, eut l'effet contraire. Buffalo Bob était ravi. Enfin, Merrily avait un avant-goût de ce qu'il avait ressenti à chacune de ses disparitions. Sauf que, dans son cas, l'attente avait été beaucoup plus longue...


— Alors, où étais-tu ? répéta-t-elle. Je me suis fait un sang d'encre.


— Tu savais bien que je reviendrais.


— Je l'espérais... Bon, d'accord, je le savais, mais tu as été si mystérieux sur ton rendez-vous. Il s'agit d'une autre femme, c'est ça?


Il faillit éclater de rire.


— Je suis un homme fidèle, Merrily. Tu ne l'as pas remarqué depuis le temps ?


Poussant un soupir, elle repoussa ses cheveux en arrière.


— Si, c'est vrai. Allez, maintenant, dis-moi où tu étais.


Cette fois-ci, ce fut plus fort que lui, Bob ne put s'empêcher d'éclater de rire.


— Viens, ma chérie, assieds-toi. Je vais te montrer ce qui m'a pris tout ce temps.


Il la ramena vers la table et lui tendit l'enveloppe. Elle le dévisagea sans comprendre.


— Vas-y, ouvre-la, lui enjoignit-il, en s'asseyant en face d'elle à califourchon sur une chaise.


Merrily décacheta lentement l'enveloppe et sortit une feuille de papier. Elle l'examina, le front plissé, ne comprenant pas de quoi il s'agissait.


— « Axel Thomas Carr », lut-elle à haute voix.


— J'ignorais son deuxième prénom, alors, je me suis permis de lui donner le mien.


Le visage de Merrily s'éclaira d'un seul coup.


— Tu t'es procuré un extrait de naissance pour Axel !


Bob lui sourit.


— Il va en avoir besoin, n'est-ce pas?


— Oui, mais comment...


— Ne cherche pas à savoir.


— Ça a dû te coûter les yeux de la tête.


Il préféra ne pas commenter ce point non plus.


— Tu as vu le nom des parents ? dit-il en lui indiquant la ligne correspondante.


— « Merrily Ruth Carr et Robert Thomas Carr ». Elle leva un regard étonné sur Bob.


— Tu leur as fait croire que nous étions mariés !


Il poussa un profond soupir. Il y avait des jours où Merrily se montrait plutôt longue à la détente.


— Je n'ai demandé la main d'aucune autre femme.


— Je n'ai jamais rien exigé...


— Mais, aujourd'hui, je te demande d'être ma femme, Merrily.


Sur ces mots, il sortit un écrin de sa poche.


— J'aurais aimé qu'il ait la taille des cailloux que porte Liz Taylor — ce n'est pas le cas. En fait, il est sacrement petit, mais ma bourse ne m'a pas permis de faire davantage.


Il ouvrit la boîte recouverte de velours. Sur la soie reposait une alliance en or avec un petit diamant enchâssé en son centre.


Il eut soudain l'impression que Merrily allait prendre ses jambes à son cou, et son cœur se mit à battre de façon désordonnée. Il n'avait même pas imaginé qu'elle pût refuser.


Le silence s'éternisa.


— Je te demande ta main, Merrily, répéta Bob, préférant être sûr qu'elle ait bien compris.


D'un geste rageur, elle chassa les larmes de ses joues et tenta vainement de ravaler un sanglot.


— Tu n'as pas idée de ce que j'ai fait, du nombre d'hommes que j'ai eus. Si tu savais...


— Je sais l'essentiel, la coupa-t-il. Je t'aime. J'aime Axel. Je veux que nous formions une vraie famille. Si tu crois que, de mon côté, j'ai mené une vie d'enfant de chœur, détrompe-toi. J'ai connu des zones d'ombre, moi aussi. Bien des fois, je me suis retrouvé sur le fil du rasoir, à deux doigts du précipice. Si je m'en suis sorti, je le dois à la Providence qui m'a conduit à Buffalo Valley où j'ai pu prendre un nouveau départ.


Il fît une petite pause.


— Merrily, reprit-il doucement, je te demande de faire partie de ma vie, pour toujours.


Les larmes roulaient maintenant sur les joues de Merrily, et elle ne cherchait plus à cacher ses pleurs. Bob lui prit la main gauche et lui passa la bague au doigt.


Dans la seconde qui suivit, elle se jeta à son cou, le serrant si fort qu'il faillit étouffer. „


— Alors, c'est oui ? demanda-t-il quand il put se dégager.


Pour toute réponse, elle lui couvrit le visage de tendres baisers mouillés.


— Oui, Bob, oui !


La mine réjouie, il la fit voltiger autour de lui.


— Il est temps d'aller au lit, tu ne crois pas?


— Mais le bar n'est pas encore fermé, fit-elle remarquer avec un regard si radieux que Bob se sentit en même temps humble et fier.


Il l'entraîna jusqu'à la porte, tira les verrous et retourna la pancarte du côté « Fermé ».


— Il l'est, maintenant, dit-il avec un clin d'œil.


Puis, la serrant toujours dans ses bras, il grimpa l'escalier et se dirigea vers leur chambre. Bien décidé à lui montrer par le menu la sincérité de ses sentiments.


Jeb était épuisé. Il avait passé sa journée à vermifuger le troupeau et à s'occuper des bisons nouveau-nés. La nuit était tombée depuis longtemps lorsqu'il regagna sa maison, ne rêvant que de se doucher et de se coucher. Ce qu'il aurait fait tout de suite si son estomac n'avait pas crié famine. Il n'eut pourtant pas le courage de se préparer à dîner, se contentant de faire réchauffer une soupe en conserve à même la boîte en y émiettant des crackers. Trois tours de cuillère, et il se jeta avec voracité sur la soupe qui lui brûla la bouche. Mais il avait trop faim pour se laisser arrêter par ce détail.


En terminant, il remarqua le clignotant sur son répondeur. Il se fit une douce violence pour ne pas ignorer l'appel. D'un geste las, il appuya sur la touche « message » et attendit que la cassette se rembobine.


« Bonsoir, Jeb, c'est Maddy. Désolée pour cet appel à la dernière minute. Je sais aussi que tu es débordé de travail à cette époque de l'année, mais je me demandais si tu viendrais avec moi à Grand Forks demain matin. »


Jeb se rembrunit. Il n'était pas retourné à Grand Forks depuis son séjour à l'hôpital, quatre ans auparavant, et franchement, l'idée même de s'en approcher lui était insupportable.


« J'ai un rendez-vous de contrôle chez mon médecin, enchaînait-elle. Et puis... j'aurais besoin d'un partenaire pour les cours de préparation à l'accouchement qui commencent demain. Si tu souhaites m'accompagner, donne-moi un coup de fil. »


Un second message suivait, émanant toujours de Maddy.


« Jeb, c'est de nouveau Maddy. Je ne voudrais pas passer pour une casse-pieds, mais j'aimerais préciser quelque chose concernant mon premier appel. Surtout, sens-toi libre d'accepter ou de refuser ma proposition. Si tu ne viens pas, je comprendrai parfaitement. Dans ce cas, je pourrai demander à Hassie, ou peut-être à Sarah... »


En dépit de sa fatigue, Jeb décrocha le téléphone et composa le numéro de Maddy. Ils ne s'étaient pas parlé depuis leur dîner à la pizzeria, mais lors des livraisons, Jeb échangeait des petits messages avec Maddy. La jeune femme le tenait au courant du développement du bébé et lui avait demandé son avis sur différents prénoms. Il répondait par écrit à ses questions — oui, il appréciait Julia et Catherine, un peu moins Shannon —, et lui demandait des nouvelles de sa santé, en lui rappelant immanquablement de ne pas trop travailler. L'idée qu'elle continue ses livraisons, enceinte de six mois, ne lui souriait guère. Mais de quel droit aurait-il interféré dans son mode de vie en lui dictant ses actes ? La savoir seule sur les routes, de surcroît, ne laissait pas de l'inquiéter au plus haut point.


Maddy décrocha à la seconde sonnerie.


— Je viens seulement de rentrer, précisa-t-il pour justifier son appel tardif.


— Il est 10 heures passées.


Il n'avait pas songé à regarder l'horloge, tellement il était recru de fatigue.


— J'ai eu cinq nouvelles naissances dans le troupeau au cours des douze dernières heures.


— Cinq? C'est merveilleux!


— Et il y en aura d'autres cette semaine.


Son troupeau prospérait, couronnant de succès ses années de dur labeur. Et cela le remplissait d'une joie d'autant plus grande qu'il pouvait la partager avec Maddy.


— Je sais à quel point tu es occupé, commença-t-elle, et j'ai des scrupules à...


— Je serai là, demain matin. A quelle heure?


— 9 heures.


Il perçut son hésitation.


— Je m'en veux de te l'avoir demandé.


— Au contraire, je suis ravi que tu l'aies fait.


Il ne dit pas un mot sur ses appréhensions. Depuis quatre ans, il ne s'était guère éloigné du ranch, et si ce n'avait été pour Maddy et le bébé, il n'y aurait même pas pensé.


— Je ne veux pas te forcer à participer aux cours d'accouchement. Il se trouve seulement que je dois donner le nom de mon partenaire demain pour le premier cours et...


Elle laissa sa phrase en suspens. Jeb eut un petit rire amusé.


— J'étais là au début de l'aventure. Autant y assister jusqu'à la fin.


— C'est un engagement hebdomadaire. Je crains que ça ne te prenne beaucoup de temps. Et il y aura d'autres couples. Lindsay et Gage se sont inscrits à la même session.


Il se sentait mal à l'aise au milieu d'étrangers, et il se demanda quel effet ça lui ferait de se retrouver dans le même cours que son ami, Gage. Son ami... marié.


— Laisse-moi réfléchir pour cette préparation à l'accouchement, lui dit-il, ne voulant pas s'engager à la légère. Mais je tiens à t'accompagner à l'hôpital pour la naissance du bébé.


— D'accord. A demain matin, donc.


Si elle était déçue, elle ne le montra pas.


— Tu peux compter sur moi, promit-il.


Tôt le lendemain, après avoir laissé ses instructions à


son remplaçant occasionnel, un étudiant un peu bohème ayant besoin d'argent de poche, Jeb se mit en route pour Buffalo Valley.


Ce qui lui avait paru une excellente idée la veille au soir devenait brusquement inquiétant à la lumière du jour. Grand Forks était situé à une centaine de miles de là, lieu inconnu et effrayant. Jeb redoutait d'affronter les regards scrutateurs des gens, chuchotant et se moquant de son infirmité. Depuis l'accident, il évitait soigneusement tout contact avec autrui, et surtout avec des étrangers.


Maddy l'attendait. Elle ouvrit dès qu'il frappa à sa porte. Si elle n'avait pas été aussi prompte, Jeb aurait sans doute tourné les talons et se serait enfui lâchement. Ils se tinrent debout face à face, pour la première fois depuis un mois. Maddy était toujours aussi belle. Elle portait à présent une robe large, sans taille.


— Tu as... prospéré, dit-il, préférant éviter le terme « grossi ».


— C'est arrivé brusquement, en quinze jours. Je ne rentre plus dans mes vêtements. On y va? proposa-t-elle en prenant son sac.


Ô avait beau se répéter qu'il n'y avait là rien d'inquiétant, il n'arrivait pas à se libérer de sa peur. Pourtant, il conduisait très souvent et aimait faire de la route. L'ennui, ce jour-là, c'était de débarquer dans un lieu bourré de monde.


— Jeb?


— Oui, oui. On y va, lança-t-il sur un ton rageur qu'il regretta immédiatement en voyant le regard blessé de Maddy.


La joie tranquille qui émanait de la jeune femme quelques instants auparavant sembla s'évanouir tandis qu'elle s'acheminait à petits pas vers la voiture.


— Qui s'occupe du magasin en ton absence? demanda-t-il lorsqu'ils furent sur la route.


— Wendy Curtis, avec l'aide des jumeaux Loomis, bien évidemment. Elle me remplace quand j'ai des rendez-vous à l'extérieur. Je lui ai dit que je serais rentrée vers midi.


En laissant Buffalo Valley derrière eux, Jeb éprouva la nécessité de mettre les choses au point. Il ne voulait pas risquer de réduire à néant leur fragile trêve.


— Je regrette d'avoir été brusque, tout à l'heure. Ce n'était pas mon intention.


— Je sais.


— Il se trouve que... je ne suis pas retourné à Grand Forks depuis très longtemps.


— Nous rentrerons immédiatement après le rendez-vous avec le médecin.


— Je me sens tellement mal à l'aise quand les gens me regardent fixement...


— Personne ne va te regarder fixement.


Il serra les mains autour du volant à s'en faire blanchir les jointures.


— Ne me traite pas avec condescendance, Maddy. Je sais parfaitement ce que les gens pensent en me voyant. Je suis un infirme et je le serai toujours. Ma jambe ne va pas repousser par miracle.


— Comment peux-tu savoir ce que les autres pensent ?


— Je le sais, c'est tout, rétorqua-t-il d'un ton rogue, désireux de clore la discussion.


Ils firent le reste du trajet en silence. Jeb regrettait amèrement de s'être laissé convaincre d'accompagner Maddy à Grand Forks, pour ce stupide rendez-vous. Il avait l'impression d'être pris au piège, et son espace vital semblait rapetisser d'instant en instant. Déjà, il entendait les chuchotements des passants, sentait leurs regards apitoyés et leur curiosité malsaine... De fait, quand ils arrivèrent en ville, son cœur cognait à tout rompre dans sa poitrine. Et l'effroi le paralysait des pieds à la tête.


Maddy lui indiqua le chemin d'un hôpital situé dans le centre-ville. A la vue du bâtiment qu'il n'avait pas imaginé aussi imposant, Jeb eut des visions atroces. Couloirs étroits encombrés de patients, ascenseurs à vous faire mourir de claustrophobie...


Par chance, il trouva une place de parking libre et y gara son break. Les mains agrippées au volant, sans regarder Maddy, il lui annonça d'une voix aussi ferme et exempte de panique que possible :


— Je vais t'attendre ici.


— Mais tu...


— Inutile d'insister.


Du coin de l'œil, il vit Maddy se mordre la lèvre. Elle finit par ouvrir elle-même la portière de la voiture et, une fois dehors, resta debout un instant à le regarder.


— Je pense être de retour d'ici une heure, pas davantage, annonça-t-elle.


Sur ce, elle traversa la rue et franchit les doubles portes vitrées. En la suivant des yeux, Jeb vit à quel point elle était déçue. En vérité, elle avait espéré qu'il l'accompagnerait à sa visite prénatale et qu'il assisterait aux examens. C'est d'ailleurs ce qu'il pensait faire au début, mais pas aux dépens de sa santé mentale.


Ses mains étaient comme vissées sur le volant; son cœur continuait à battre la chamade, et une sueur glacée lui mouillait les tempes. Jeb avait beau respirer le plus calmement du monde, impossible de se détendre. Des peurs irraisonnées fondaient sur lui de toutes parts, réveillées par Maddy dès qu'il la laissait envahir son existence. Dieu sait qu'il s'était méfié, pourtant, mais visiblement pas assez. Une chose était sûre : il se sentait mille fois mieux sans elle. Il n'avait pas besoin d'elle ni de ses semblables. Bien au contraire.


Tout ça était trop dur à gérer.


Maddy ne le comprendrait jamais. Comment le pourrait-elle, d'ailleurs? Circuler dans une ville de la taille de Grand Forks n'avait rien d'extraordinaire pour elle. Un jeu d'enfant qui ne lui causait aucune appréhension. Pour lui, c'était l'inverse. Une petite virée de rien du tout et hop ! il se retrouvait dans le cauchemar de son accident. Il s'était attendu à des difficultés, il n'avait pas mesuré l'étendue du traumatisme encore inscrit dans sa chair.


Avant son amputation, Jeb avait entendu parler de crises d'angoisse; à présent, il les subissait. Il n'était pas encore en état d'hyperventilation, mais il s'en approchait. Son cœur lui semblait prêt à jaillir hors de sa cage thoracique.


Il aurait aimé en vouloir à Maddy. Mais n'était-ce pas lui qui, oubliant sa prudence coutumière, avait sauté pieds joints dans le piège?


Si Maddy lui avait demandé de venir, ce n'était pas pour elle-même. Mais pour qu'il puisse poser des questions sur le bébé, entendre peut-être le cœur de son futur enfant.


Jeb regarda le bâtiment de brique. Une prison...


Sans réfléchir, il ouvrit brusquement sa portière et se précipita dehors. Comme s'il avait le feu aux trousses, il traversa le parking pratiquement au pas de course et franchit les portes vitrées, le souffle court. Un instant, il craignit de tomber dans les pommes. Puis, reprenant ses esprits, il se força à avancer en direction du panneau indiquant les différents services.


L'obstétricien de Maddy, le Dr Taylor Légat, avait son cabinet au troisième étage. Plutôt que de prendre l'ascenseur, Jeb grimpa l'escalier. Le son de ses pas précipités faisait écho sur les murs de béton de la cage.


En pénétrant dans la salle d'attente, il découvrit Maddy en compagnie de plusieurs dames enceintes. Elle lisait un magazine. Quand elle le vit, ses yeux s'arrondirent. Très calmement, ne regardant personne d'autre qu'elle, il traversa la pièce en boitant et s'assit à côté d'elle.


Bien que ni l'un ni l'autre ne dît mot, Jeb devina la joie de Maddy. Cela le toucha au cœur, et il se retint de lui effleurer le visage du bout des doigts. Il la contempla longtemps et son angoisse commença à disparaître.


— Ce ne sera plus très long à présent, déclara-t-elle. Il lui prit la main et la serra fortement. Au bout de quelques instants, son pouls revint lentement à la normale. Quitter le refuge de la voiture et trouver son chemin jusqu'à Maddy l'avait obligé à mobiliser toute son énergie et à affronter ses peurs qu'il avait cru insurmontables.


Il fixa son attention sur le ventre rond de sa compagne et faillit en avaler sa langue lorsqu'il remarqua un mouvement.


— Le bébé vient-il de te donner un coup de pied? demanda-t-il.


Elle fit signe que oui. Puis elle lui prit la main et la posa sur son ventre.


— Dis bonjour à ton papa, dit-elle.


Une seconde plus tard, Jeb sentit un solide coup contre sa paume.


— Alors? fit Maddy avec un large sourire.


— Ma parole! s'exclama Jeb en éclatant de rire. Ce gosse est un futur champion de rodéo, oui !


Margaret Clemens se tenait debout, l'air buté, au milieu de la chambre de Maddy. Vêtue de son éternel jean, d'une chemise écossaise et de sa veste de cuir à franges, elle avait tout d'une Calamity Jane de l'Ouest.


— Qui a dit que les femmes devaient se mettre en robe pour assister à un mariage, hein ?


— Margaret, allons, répliqua Maddy calmement. Tu veux que Matt te remarque, non ?


La jeune femme parut hésiter.


— Comment saura-t-il si je porte des collants ou pas ?


— Il le saura, ne t'en fais pas, déclara Maddy avec une autorité qui coupait court à toute discussion.


Grâce à son obstination, Maddy était parvenue à convaincre son amie de porter une robe en l'honneur du mariage de Buffalo Bob et de Merrily. Arguant que ce serait l'occasion idéale pour Margaret de mettre en pratique tous les « trucs de fille » qu'elle lui avait rabâchés durant ces derniers mois.


— Comment vais-je entrer dans tes robes? Nous n'avons pas du tout la même taille.


— La différence n'est pas si grande, et puis ce ne sera pas un problème. Allons, cesse de discutailler.


Margaret étouffa un juron bien senti.


— Alors, ça, tu peux oublier ! la reprit Maddy.


Elle ouvrit sa penderie et posa plusieurs modèles sur son lit.


— Nous allons commencer par celles-ci.


— Tu n'as dit à personne ce que nous allions faire, j'espère? s'enquit Margaret en défaisant son ceinturon de cuir.


Elle baissa la fermeture Eclair de son pantalon qu'elle envoya valser par terre, puis elle se campa, jambes nues, dans une paire de grosses chaussettes de sport marron.


Maddy examina d'un œil critique les jambes de Margaret. Bien galbées, elles s'effilaient joliment sur les chevilles.


— Tu sais, je n'ai jamais porté de robe de ma vie. Marquant un temps d'arrêt, la jeune femme corrigea son assertion.


— Disons que je n'ai jamais porté une robe plus de cinq minutes. Une fois, mon père a essayé de m'en faire enfiler une — je devais avoir une dizaine d'années. Jamais il n'avait vu créature aussi misérable, m'a-t-il dit. Il a préféré m'autoriser à porter ce que je voulais. C'est comme ça que je n'en ai toujours fait qu'à ma tête.


— Que penses-tu de ça? demanda Maddy en tenant devant elle une robe bleue sans manches avec une veste trois-quarts froufroutante en mousseline bleu pâle.


Margaret l'étudia et secoua la tête.


— Pas mon style du tout.


Le choix suivant de Maddy se porta sur une autre robe sans manches, longue cette fois, fendue largement sur les côtés. La tunique était en satin noir mat imprimé de gros coquelicots rouge vif. Une veste ajourée au crochet, également noire, complétait la tenue.


Margaret prit son temps pour examiner l'ensemble.


— Je pourrais peut-être essayer celle-ci, dit-elle enfin sans grand enthousiasme.


— Si ça ne va pas, il y en a des tas d'autres.


— C'est vraiment obligatoire, ces collants? marmonna Margaret avant de s'asseoir sur le bord du lit pour enlever ses chaussettes.


Maddy sortit une paire de collants neufs de leur Cellophane et les lui tendit.


— Promets-moi que si je me retrouve ligotée par ces fichus trucs, tu iras chercher de l'aide, lança Margaret d'un ton rageur.


Maddy éclata de rire. Au fil des mois et de ses nombreuses visites, elle en était venue à considérer Margaret comme une amie très chère. Elevée à la dure, la jeune femme se montrait de la plus extrême innocence quant à jouer — ou simplement jouir — de sa féminité.


— Ça t'étonne, toi, ce mariage? s'enquit Margaret en fixant d'un regard noir les collants de Nylon qui pendaient devant elle jusqu'à terre.


— J'en suis surtout enchantée pour eux.


La réception allait être le plus grand événement de l'année — depuis le mariage des Sinclair, s'entend. Sous l'insistance de Leta et de Hassie, le père McGrath s'était laissé persuader de présider la cérémonie. Quant aux invitations, inutile de recourir à la poste : le Tout-Buffalo Valley et ses environs étaient conviés. Les festivités se dérouleraient au 3 of a kind, autour d'un buffet géant.


Merrily avait emprunté la robe de mariée de Lindsay, et le bruit courait qu'un trio de musiciens avait été retenu pour jouer des danses folkloriques. Personne, dans toute la région, ne comptait rater un tel événement.


Que Buffalo Bob et Merrily soient follement amoureux était indéniable. Bob ne cachait pas ses sentiments pour la belle Merrily et pour Axel, au point de rendre Maddy légèrement jalouse.


Elle aurait préféré être mariée elle-même. A bientôt sept mois de grossesse, elle trouvait sa situation un peu embarrassante. Au moins ne serait-elle pas l'unique femme enceinte : Lindsay était aussi imposante qu'elle.


Margaret avait enfilé les collants et caracolait au milieu de la chambre. Elle fit quelques flexions, plia les genoux et s'accroupit à la façon d'un sumotori.


— J'ai l'impression d'avoir un boa constrictor en guise de ceinture, marmonna-t-elle.


Maddy ramassa la pochette et vérifia l'étiquette.


— Je t'assure pourtant que c'est la bonne taille.


— Tu veux dire que, vous, les femmes, vous êtes capables de respirer en portant cet instrument de torture ?


— Absolument. Ne t'inquiète pas, ils sont extensibles. Margaret poussa un long soupir de souffrance.


— Tu me jures de me sortir de là si je deviens toute bleue, d'accord?


Après avoir quitté sa veste et sa chemise, elle attrapa la robe. Au lieu d'ouvrir la fermeture à glissière, elle la passa par-dessus la tête et se tortilla un bon moment pour entrer dedans. A la fin, elle était en nage et à bout de souffle.


— La prochaine fois, suggéra Maddy, baisse la fermeture avant de l'enfiler.


Margaret écarquilla les yeux.


— Oh, fit-elle, je vois.


Sur les conseils de Maddy, elle avait laissé pousser ses cheveux, suffisamment pour avoir une permanente. Et Maddy lui avait pris rendez-vous dans le salon de Jane, la veille du mariage.


— Alors? s'enquit Margaret en endossant la veste et en jouant des coudes. Qu'est-ce que tu en penses?


Maddy se prit le menton entre le pouce et l'index et passa son mannequin en revue des pieds à la tête.


— Pas mal, laissa-t-elle tomber.


La transformation était spectaculaire, même si certains détails étaient encore à revoir. L'attitude de Margaret, par exemple, pieds largement écartés, mains sur les hanches en position du guerrier défiant l'ennemi. Ses sourcils broussailleux n'étaient pas du meilleur effet non plus.


— Il va falloir épiler un peu tes sourcils, et je te montrerai quelques astuces de maquillage.


Margaret eut l'air inquiet.


— Ça va faire mal ce truc-là ?


— Non, la rassura Maddy. Juste quelques petits picotements. Rien de bien méchant. Et puis, si ça fait mal, tu n'auras qu'à penser à Matt.


Elle n'osait pas dire à Margaret qu'à son avis, elle méritait mieux que Matt Eilers — et que son père serait sans doute de son avis. Elle priait le ciel que le trop séduisant garçon ne brisât pas le cœur de la jeune femme.


— Jeb viendra-t-il pour le mariage? demanda Margaret.


Si Maddy l'espérait secrètement, elle était trop réaliste pour y compter.


— Rien n'est moins sûr.


Comme Margaret restait silencieuse, Maddy se sentit obligée d'ajouter :


— Il m'a accompagnée à Grand Forks, il y a une quinzaine de jours.


Elle s'accrochait au doux souvenir de cette journée passée avec Jeb. Quand le Dr Légat avait procédé aux examens, Jeb s'était tenu à son côté, posant question sur question. Maddy avait surpris son expression lorsqu'il avait entendu le cœur du bébé battre à travers le stéthoscope : un sourire mêlé de joie et de fierté avait illuminé ses traits.


— Il a pris une journée de congé ? Au moment le plus bousculé de la saison?


— Oui, je sais.


Maddy n'avait pas apprécié son sacrifice à sa juste valeur tout de suite. Mais à présent, elle ne pouvait plus ignorer les marques d'attention de Jeb envers elle. Il lui téléphonait au moins une fois par semaine pour prendre des nouvelles de sa santé. Certes, il n'était pas du genre bavard, surtout au téléphone, mais Maddy n'en savourait que plus ces moments.


— Tu crois que je me fais des illusions sur Matt? demanda brusquement Margaret en s'asseyant sur le lit et en s'appuyant en arrière sur ses coudes.


Maddy hésita.


— Je le connais trop peu pour me prononcer, répliqua-t-elle prudemment.


— Pas moi. Matt Eilers est un chenapan, mais je l'aime comme une folle.


— Personne n'est parfait, bredouilla Maddy, consciente de la faiblesse de sa réponse.


— C'est bien vrai, approuva doctement Margaret. Pourquoi donc essaie-t-on de me persuader de renoncer à lui? Tout le monde s'y met, sauf toi, bien sûr.


— Ils ont peut-être peur que tu ne laisses des plumes dans cette histoire.


— Peut-être, mais il s'agit de mon cœur. Ne suis-je pas libre de le donner à qui bon me semble? Et moi, c'est Matt que je veux. Maddy, quand je songe à ce que serait une nuit dans ses bras, je dois me retenir pour ne pas arracher mes vêtements, me jeter sauvagement sur lui et lui prouver sur-le-champ que je suis une femme.


Elle poussa un long soupir.


— Tu sais ce que c'est que d'être folle amoureuse d'un homme?


Pour le coup, Margaret l'avait épinglée avec sa question. Désarçonnée, à bout d'arguments, Maddy baissa les yeux sur son ventre proéminent.


Oh, oui, elle savait ce que c'était. Et comment.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 17.

 

Sarah n'en était pas à son premier mariage. N'avait-elle pas assisté, entre autres, à celui de Rachel Fischer, de Joanie et Brandon, et des Sinclair? Cependant, pour une raison qui lui demeurait obscure, elle ne pouvait s'empêcher de verser toutes les larmes de son corps. Et ce, chaque fois. D'habitude, elle s'arrangeait pour être discrète. Mais là, ce fut peine perdue. Avant même les premières notes de musique annonçant l'arrivée de Bob et de Merrily dans la nef, ses yeux s'étaient mis à déborder de larmes. Gênant quand même, d'être surprise en train de sangloter dans l'église comme si elle assistait à un enterrement. D'autant plus gênant que Dennis était assis à sa hauteur, juste de l'autre côté de l'allée.


Ce qui, d'une certaine manière, justifiait amplement son émotion. Ils ne s'étaient pas adressé la parole depuis des mois, et ils s'évitaient soigneusement. Sarah savait que Dennis était sorti avec Maddy à plusieurs reprises avant d'y renoncer. D'après ce qu'elle avait entendu dire, il fréquentait à présent une femme de Devils Lake, une mère célibataire, à en croire la rumeur publique. Sarah attendait que son divorce soit prononcé pour lui révéler la vérité. Reconnaître son mensonge ne serait pas une mince affaire, et elle préférait, le jour de sa confession, pouvoir


tempérer sa mauvaise action par une bonne nouvelle. Il n'en restait pas moins douloureux de poser son regard sur Dennis, et encore plus douloureux de faire mine de l'ignorer, alors qu'elle brûlait d'amour pour lui.


L'organiste plaqua ses premiers accords, et Sarah se leva tandis que Buffalo Bob rejoignait le père McGrath devant l'autel. Bob avait revêtu un costume gris anthracite. C'était la première fois que Sarah le voyait sans sa sempiternelle tenue de cuir. Grand et large d'épaules, avec ses cheveux soigneusement ramenés en arrière, il se révélait un très bel homme — à la surprise générale.


Se retournant, elle vit s'approcher Merrily, remontant la travée centrale un bouquet de fleurs des champs à la main. Sa robe était somptueuse avec son immense traîne de dentelle.


Les larmes redoublèrent d'intensité sur les joues de Sarah et ne lui laissèrent aucun répit jusqu'à la fin de la cérémonie. A un moment, son père lui tendit un mouchoir et lui tapota maladroitement le dos. Calla, quant à elle, s'efforçait de laisser un maximum d'espace entre sa mère éplorée et elle. Pour une fois, Sarah ne pouvait lui en vouloir.


— Ça va? s'inquiéta son père à voix basse après que Bob et Merrily eurent échangé vœux et alliances.


La communauté se mit debout au passage des nouveaux mariés. Bob et Merrily, main dans la main, unis pour le meilleur et pour le pire, quittèrent l'église. Axel, qui avait assisté à la cérémonie sur les genoux de Maddy, courut vers eux et Bob souleva le petit garçon très haut dans les airs. Tout le monde put entendre les cris de joie de l'enfant qui dominaient les accents finals de la marche nuptiale.


Hassie, Leta et quelques autres s'activaient déjà au 3 of a kind, disposant les plats sur l'immense table du buffet.


Bien que Buffalo Bob ait fourni un double aloyau rôti et une kyrielle de mets variés, la communauté avait tenu à participer d'une manière ou d'une autre : salades composées, pains sortis tout chauds du four ou différentes spécialités maison traditionnellement servies lors des fêtes. Rachel, pour sa part, avait apporté deux plats géants de ses célèbres lasagnes; Heath Quantrill avait acheté une douzaine de magnums du meilleur Champagne à Grand Forks, et Joanie avait préparé des hors-d'œuvre aux champignons et aux épinards.


En déambulant le long des tables, Sarah aurait pu pratiquement deviner qui avait cuisiné quoi. Elle-même avait préparé un clafoutis aux canneberges d'après la recette héritée de sa mère, et l'avait porté chez Buffalo Bob la veille.


— Tu n'as pas répondu à ma question, insista Joshua tandis que l'église se vidait.


Sarah réussit à sourire et hocha la tête.


— Oui, ça va... Je te remercie.


— Voici exactement le genre de mariage dont j'ai toujours rêvé pour toi, murmura tristement son père.


— Pitié, grand-père ! grommela Calla avec sarcasme. Sarah et sa fille ne se parlaient quasiment plus. Quand


d'aventure elles s'adressaient la parole, c'était uniquement pour se disputer ou échanger des insultes.


— Crois-tu que je n'ai pas remarqué vos échanges d'œillades avec Dennis? continua Joshua McKenna sans se démonter. J'ignore où le bât blesse, mais je t'en prie, fais quelque chose. Vous avez l'air si misérables tous les deux.


— Pp'a...


— Inutile de regimber! Il serait grand temps que tu m'écoutes, tu ne crois pas?


Puis, se tournant vers Calla, il continua :


— Et toi aussi, ma chère enfant. Je n'apprécie guère ton attitude.


— Je rentre, annonça Calla en tournant les talons.


— Pas question, s'écria le vieil homme en la rattrapant par le bras. Filer à l'anglaise aujourd'hui, il ne manquerait plus que ça! Même chose pour toi, Sarah Jane. Ce serait méprisant pour les mariés. Et puis, toute la communauté sera présente pour célébrer cet heureux événement. Alors, je vous interdis d'aller bouder toutes les deux à la maison pendant ce temps.


— Je ne boude pas, se défendit Calla en tenant tête à son grand-père. Je ne veux pas assister à la fête, je préfère rentrer à la maison.


— Tu feras ce que je te dis, un point c'est tout. Sarah se demandait ce qu'il y avait de si important à la maison. Calla s'était comportée de façon très bizarre ces dernières semaines. Chaque après-midi, elle filait à la poste et, le soir, elle se tramait à table comme si elle portait tous les malheurs du monde sur ses épaules, murée dans sa mauvaise humeur. Elle avait dû écrire à Willie récemment et attendait fébrilement une réponse. Elle semblait incapable d'envisager que son père ne fût pas un être sur lequel on pût compter. A son avis, Calla courait droit au désastre. Et comme elle refusait d'écouter sa mère, mieux valait la laisser découvrir la réalité par elle-même.


Le comportement de Calla n'avait pas de retombées que sur sa famille. Lindsay Sinclair s'était plainte, elle aussi, des notes de l'adolescente qui baissaient de jour en jour. Au point qu'elle avait convoqué Sarah pour en parler. Lindsay lui avait demandé si elle avait une idée de ce qui pouvait causer cette soudaine baisse de qualité dans le travail de sa fille. Mais, en dehors de la rupture récente avec Joe Lammerman — dont Lindsay était déjà au courant —, Sarah n'en avait aucune idée. Au fond d'elle-même, toutefois, elle se doutait qu'il y avait autre chose.


La perspective de ce long été à passer en compagnie d'une adolescente aussi morose que râleuse ne lui souriait guère.


La réception battait son plein lorsqu'ils arrivèrent tous trois. La file d'attente pour le buffet s'était déjà formée et les invités s'attablaient ici ou là pour déguster les somptueuses victuailles offertes à leur gourmandise. La pièce montée avec ses trois étages, réalisée par Leta Betts, trônait sur une table ronde recouverte d'une nappe en dentelle. Au pied s'amoncelaient les cadeaux de mariage.


Les élèves de l'école s'étaient portés volontaires pour décorer le restaurant en guise de remerciement pour Buffalo Bob, qui leur avait obligeamment prêté sa chaîne et ses enceintes stéréo pour le bal de la Saint-Valentin. La décoration était superbe, songea Sarah en voyant des rivières de papier crépon blanc surgir des quatre coins de la salle et se réunir au milieu, où était suspendue une cloche géante porte-bonheur, en papier de soie. Calla n'avait pas participé à la décoration, au grand dam de Sarah, qui s'inquiétait de voir sa fille faire bande à part vis-à-vis de sa famille comme de ses propres amis.


A peine furent-ils entrés que le regard de Sarah fut automatiquement attiré par Dennis. Il était assis à une table avec Gage et Lindsay Sinclair. Maddy Washburn était également présente ainsi que — Sarah dut y regarder à deux fois — Margaret Clemens ? Mais oui ! La fille de l'éleveur portait une robe longue spectaculaire et totalement inhabituelle. Ses cheveux, relevés en arrière, dégageaient son joli minois, et quelques boucles timides frisottaient sur son front et ses tempes. Margaret avait vraiment fière allure.


Un pincement d'angoisse étreignit Sarah. Elle n'était sans doute pas la seule à remarquer l'incroyable transformation de Margaret. Qui n'avait pas dû échapper à Dennis non plus. Se forçant à détourner le regard, elle joua les personnes occupées cherchant à regagner sa place et son cercle d'amis. Son père ayant retrouvé ses vieux copains, Sarah se glissa dans la file d'attente du buffet, afin de se donner une contenance.


Bientôt la musique commencerait et les couples se formeraient. Sarah se demanda si elle supporterait de voir Dennis danser avec une autre femme. Tout ce qui les séparait tenait en un simple et stupide mensonge, un mensonge qu'elle avait soigneusement entretenu depuis plus de dix ans. Comme elle avait eu tort de remettre la vérité à plus tard... C'était sa honte qui l'avait conduite à s'enferrer dans les faux-semblants.


Au fur et à mesure que l'après-midi se déroulait, Sarah discuta avec une bonne douzaine de personnes. Elle était peu à peu devenue une célébrité locale avec sa boutique de patchworks. Un magasin de Fargo, spécialisé dans l'artisanat de luxe, lui en avait commandé plusieurs pour les exposer en vitrine. Et le mois précédent, un journaliste était venu l'interviewer pour l'édition dominicale du Grand Forks Herald. Sarah incarnait à présent une belle histoire de réussite dans une région qui en comptait bien peu. Piètre victoire, songeait-elle avec amertume, alors qu'elle était en bisbille constante avec sa fille et séparé de l'homme qu'elle aimait...


Brusquement, c'en fut trop. La salle bondée, la chaleur suffocante, sa solitude au milieu de la foule, tout lui sembla insupportable. Bredouillant des excuses, Sarah se fraya un chemin vers la sortie.


Ses larmes affluaient de nouveau... D'un ridicule achevé, quand elle traversait une période faste! D'ici quelques semaines, si tout se passait comme prévu, elle serait une femme libre. Sa modeste entreprise prospérait plus que gentiment. Et elle assistait au mariage de ses amis, au milieu des gens qu'elle aimait. L'amour reprenait ses droits au sein de la petite communauté, laissant voir plusieurs signes encourageants : le dénouement heureux de la liaison de Buffalo Bob et de Merrily, Rachel Fischer et Heath Quantrill dansant ensemble tout l'après-midi — Sarah ne serait d'ailleurs pas étonnée que ces deux-là annoncent bientôt leurs fiançailles —Jusqu'à Jeb qui arborait un visage ouvert, presque joyeux, comme jamais auparavant. Elle avait bon espoir que la situation entre Maddy et lui s'arrange bientôt. Il n'y avait que pour elle qu'elle avait cessé de croire en une issue heureuse.


Eprouvant le besoin de s'asseoir, elle marcha jusqu'à la pharmacie et s'effondra sur l'un des bancs de jardin installés par Hassie. Combien de temps resta-t-elle ainsi, fixant l'espace devant elle sans rien voir, incapable de bouger? Elle n'aurait su le dire. Soudain, surgissant de nulle part, la voix de Dennis murmura son nom.


Elle se figea, suspendant sa respiration.


Sans y avoir été invité, il prit place à côté d'elle.


— Tu vas bien? Je t'ai vue t'esquiver et j'ai préféré venir aux nouvelles.


— Oui, ça va, répondit-elle avec un enthousiasme feint, espérant le tromper.


— Oh, Sarah, tu n'as jamais su mentir...


D'un geste nerveux, Sarah repoussa ses cheveux qui lui voilaient la face.


— Ce qui montre que tu me connais bien mal.


Il devint brusquement silencieux — signe qu'il réfléchissait.


— Tu m'as menti?


Le mouchoir de Joshua n'était plus qu'un chiffon trempé. Craignant une nouvelle crise de larmes en répondant, elle se contenta d'acquiescer d'un signe.


— Veux-tu m'en parler?


Elle secoua vigoureusement la tête.


— N'ai-je pas le droit de savoir?


Elle haussa les épaules, préférant ne pas se risquer à parler.


Il attendit un moment, lui donnant le temps de changer d'avis. Puis, comme elle ne se décidait pas, il se mit lentement debout.


— Si tu préfères ne rien dire, tant pis.


Il allait s'éloigner, et Sarah eut un sursaut de courage. Son désir de le retenir fut plus fort que sa honte.


— Je suis mariée, Dennis. Willie et moi, nous n'avons jamais divorcé.


— Mariée? répéta-t-il, incrédule. Mais tu avais dit...


— Non, je n'ai jamais prétendu avoir divorcé. Toi et tous les autres, vous avez simplement cru que je l'étais depuis longtemps. Quand j'ai réintégré la maison, Willie et moi étions légalement séparés. Il avait utilisé tout notre argent, et nous étions au bord de la faillite, criblés de dettes — dont je me suis retrouvée responsable pour moitié. Peu à peu, je les ai toutes remboursées, jusqu'au dernier centime. Ça m'a pris des années. Mais je n'avais pas les moyens de payer les frais d'un divorce. J'ai préféré agir en femme d'honneur et régler d'abord toutes les factures que nous devions.


— Mais si tu nous l'avais demandé, à moi ou à ton père, nous t'aurions aidée. Bien volontiers !


— Non, s'écria-t-elle. Pas question de demander à mon père... après tout ce qu'il avait déjà fait pour Calla et pour moi. Je ne voulais pas lui faire endosser ces soucis en plus du reste.


— Mais je...


— Non, répéta-t-elle dans un sanglot. Il me reste encore ma fierté. Et ça, personne ne peut me l'enlever.


Il demeura songeur un long moment, réfléchissant à la confession qu'elle venait de lui faire.


— Pourquoi ne m'en as-tu pas parlé plus tôt? J'ai du mal à le comprendre, murmura-t-il.


— Parce que je suis lâche...


A présent, il était temps de se montrer tout à fait honnête.


— Je... j'avais peur qu'en l'apprenant, tu cesses de m'aimer. Et je ne pouvais concevoir ma vie sans toi.


Ses raisons paraissaient terriblement égoïstes, mais elle refusait de minimiser ses fautes.


— Cesser de t'aimer? répéta-t-il comme si c'était la plus mauvaise blague de l'année. J'ai essayé, Sarah, Dieu m'en est témoin. Oh, oui, j'ai essayé.


Il lui prit la main et lui enlaça les doigts.


— Est-ce que tu m'aimes?


— Oh, Dennis, oui, mais...


— A ton tour de m'écouter maintenant. Nous allons prendre les dispositions nécessaires pour obtenir ton divorce.


— J'ai déjà un avocat et...


— C'est à moi de parler, ma chérie, d'accord? Et cette fois, je n'accepterai aucune réponse négative. Nous allons nous marier, vu?


Elle hocha la tête, souriant à travers ses larmes.


— Dès que nous serons débarrassés des procédures légales, nous fixerons une date pour notre mariage.


— Le mois prochain, est-ce trop tôt pour toi ? demanda-t-elle avec un rire malicieux. Tout devrait être réglé d'ici deux à trois semaines.


— Ça fait quatre ans que je t'attends. Avec une bague de fiançailles dans ma poche. Il est grand temps que je te la passe au doigt car c'est sa véritable place.


— Oh, Dennis, je t'aime tant.


— Je sais, mon ange, murmura-t-il en l'attirant à lui. Je l'ai toujours su.


La robe qu'elle portait aurait pu sortir de chez un fabricant de parachutes, songeait Maddy en se sentant plus grosse que jamais. La réception en l'honneur du mariage de Bob et Merrily était un franc succès. Les invités avaient presque tous fini de dîner, et le gâteau avait été dûment découpé et distribué à la ronde. L'humeur était à la fête comme si chacun se réjouissait d'avoir quelque chose à célébrer.


Les musiciens avaient un large répertoire à leur actif, des polkas d'antan aux succès des Bee Gees comme Saturday Night Fever. De temps en temps, ils se lançaient dans les tubes des années cinquante, n'hésitant pas à interpréter de vieilles rengaines de Perry Como et des crooners de l'époque. De toute façon, quoi qu'ils jouent, la piste de danse ne désemplissait pas.


Après avoir fait valser son épouse, Gage Sinclair vint s'incliner devant Maddy — sans doute sur la suggestion de Lindsay. Elle le remercia et déclina sa proposition. Joshua McKenna, le père de Jeb, la prit par surprise en l'invitant pour la danse suivante.


— Vous êtes la plus jolie femme de l'assemblée, après Sarah et Calla, lui déclara-t-il.


A la bonne heure, elle était encore dans le peloton de tête, pensa-t-elle, attendrie par son compliment maladroit mais sincère.


— Et je ne suis pas le seul homme du coin à m'en être aperçu, insista-t-il.


Pourtant les concurrents ne se battaient pas à sa porte. La danse suivante était une polka, et Maddy se sentait la légèreté d'un hippopotame faisant des pointes. Attentive


à ne pas s'embrouiller dans les pas, elle vit soudain Margaret, pieds nus, sa robe remontée à la taille, débouler sur la piste comme dans une arène de rodéo. La jeune femme poussa un cri de cow-boy strident qui faillit casser toutes les vitres, et se lança dans une gigue endiablée, la main dressée au-dessus de sa tête, agitant un lasso imaginaire. Maddy était heureuse de voir son amie s'amuser autant, tout en regrettant de ne pas lui avoir donné quelques conseils de base sur le maintien des jeunes femmes en société. Malgré tout, son entrain faisait des adeptes, et deux ou trois hommes, visiblement fascinés, la serraient de près. Bernard Clemens, qui bavardait dans un coin avec des amis, leva un regard désapprobateur sur sa fille déchaînée.


Le morceau se termina, et Joshua raccompagnait Maddy à sa table quand Matt Eilers s'interposa.


— Vous m'accordez cette danse?


Maddy accepta plutôt à contrecœur. Cela dit, elle connaissait à peine Matt. N'était-ce pas une occasion de comprendre pourquoi Margaret le trouvait aussi irrésistible ? Certes, il était beau garçon, grand, mince, les traits anguleux et le teint mat. Un vrai cow-boy.


Joshua s'éloigna, non sans avoir regardé le nouveau venu de travers. Un slow commençait. Matt enlaça Maddy.


— Ah, ah, je savais bien que j'arriverais à vous prendre dans mes bras, depuis le temps, plaisanta-t-il tout en maintenant une distance respectable entre eux.


Précaution d'autant plus sage que le bébé, bien éveillé, donnait de vigoureux coups de pied.


— Non, mais regardez un peu Margaret, fit-il en haussant un sourcil. Est-ce bien elle, ou s'agit-il d'un sosie?


— C'est elle...


Maddy s'interrompit en voyant arriver Jeb. Elle en fut si surprise qu'elle s'arrêta net de danser et faillit s'étaler avec Matt. Jeb fonça droit sur elle.


— Eilers, lança-t-il en repoussant son chapeau en arrière, cette danse est pour moi.


Matt lui lança un regard mauvais. Puis il se tourna vers sa cavalière, l'air soupçonneux; considérant avec insistance son ventre proéminent.


— Avec votre permission, dit-il en esquissant un semblant de révérence avant de s'effacer.


Maddy était complètement sous le choc.


— Mais que fais-tu là? Jeb l'entoura de ses bras.


— Je danse, l'informa-t-il d'un ton sec.


Ce qui, pour lui, signifiait se dandiner d'un pied sur l'autre.


— Ça, danser? s'exclama-t-elle.


— Bon, d'accord, je ne suis pas vraiment Gene Kelly.


— Tu voulais seulement m'empêcher de danser le slow avec Matt Eilers, avoue !


— Et comment !


Elle faillit éclater de rire. Il ne semblait pas s'être aperçu qu'à sept mois de grossesse, elle avait à peu près autant de sex-appeal qu'un cuirassé.


— Pourquoi es-tu venu?


Il ne daigna pas lui répondre.


— Tu es jaloux.


— Si tu le dis, tu as probablement raison. Oui, je suis jaloux. C'est mon enfant que tu portes, et je suis tellement fou de toi qu'il ne faut pas me demander d'agir avec bon sens. Tu te rends compte de l'effet que ça me fait de te voir dans les bras d'un autre?


Maddy interrompit leur prétendu slow et le regarda avec des yeux ronds.


— Tu m'aimes?


JJ. hocha la tête. Puis, avec une douceur qui fit monter les larmes aux yeux de Maddy, il posa ses deux mains sur son ventre et ajouta :


— Et notre bébé aussi.


Maddy ne savait plus que dire. Il dut s'en apercevoir car il reprit la parole d'une voix calme.


— Il était temps que tu connaisses mes sentiments. Je suis capable de tout pour toi, Maddy. Ne l'ai-je pas prouvé ?


Elle se remémora leur déplacement à Grand Forks et le pas de géant qu'il avait fait en acceptant de pénétrer dans l'hôpital. Jusqu'à ce jour-là, elle n'avait pas compris l'étendue de ses angoisses.


— Tu ferais n'importe quoi pour moi? répéta-t-elle lentement, détournant le regard. N'importe quoi, oui, sauf m'épouser.


Il lui attrapa le menton et l'obligea à rencontrer son regard.


— Qu'est-ce que tu viens de dire?


— Je... je commentais tes paroles. Désolée, c'était un peu cavalier de ma part.


Avec la boule qui s'était formée dans sa gorge, le simple fait de parler lui faisait mal.


— Attends un peu ! s'écria-t-il. J'ai toujours cru que c'était toi qui ne voulais pas m'épouser.


Elle sursauta devant son changement de ton.


— Tu ne me l'as jamais demandé. Ton père l'a suggéré — pas toi.


Jeb fronça les sourcils comme s'il fouillait dans sa mémoire.


— Si mes souvenirs sont bons, tu n'as pas beaucoup apprécié ma tendresse après le blizzard, lui rappela-t-elle, sans chercher à dissimuler son amertume. Tu m'as clairement signifié que tu voulais tourner la page sur cet épisode. Et définitivement.


Il lui tapota doucement le ventre.


— Ça me paraît assez difficile à présent.


Il disait enfin les mots — ou presque — qu'elle avait rêvé d'entendre tout au long des derniers mois.


— En d'autres termes, tu ne serais pas contre l'idée du mariage.


— Non seulement je ne suis pas contre, mais je le souhaite ardemment.


Elle se raidit.


— A cause du bébé?


Tous les invités semblaient s'être regroupés sur la piste de danse, tournoyant autour d'eux, tandis qu'ils se tenaient l'un en face de l'autre, aussi immobiles que des statues.


— Tu veux m'épouser parce que je suis enceinte? demanda-t-elle de nouveau.


— Je t'aime, Maddy, avec ou sans le bébé, déclara-t-il simplement. C'est tout.


Elle leva la tête, le dévisageant intensément. Il s'approcha et lui parla à l'oreille.


— Après avoir perdu ma jambe, j'avais renoncé à l'espoir de me marier et d'avoir une vie de famille. Je craignais de... ne plus pouvoir faire l'amour à une femme. Tu m'as démontré l'inverse.


Il lui adressa un sourire timide.


— Je t'aime, Maddy... Quand nous sommes ensemble, je suis capable de dépasser mes limites, de vaincre le traumatisme de mon accident. Tu m'encourages à devenir meilleur, à prendre des initiatives. Grâce à toi, je deviens un homme libre d'envisager l'avenir. D'accord, je suis loin d'être le prince charmant, mais je peux te promettre de t'aimer jusqu'à mon dernier soupir... toi, et notre enfant.


— Oh, Jeb, gémit-elle, éperdue, en posant la tête sur son épaule.


— Quand j'ai appris que tu étais enceinte, j'ai sauté dans ma voiture et je suis venu directement en ville. Seulement, avant que nous ayons eu une chance de discuter tous les deux, mon père et Sarah s'en sont mêlés, chacun donnant son avis à tort et à travers. Alors que nous aurions pu régler cette affaire ensemble, le soir même. Je t'aimais, Maddy, sans avoir eu l'occasion de te le dire, comme je t'aime, aujourd'hui.


La joie qui envahit Maddy était si grande qu'elle en trembla.


— Crois-tu que le père McGrath soit déjà reparti? Jeb éclata de rire et la serra dans ses bras. Puis, au risque de la choquer, il porta deux doigts à ses lèvres et émit un long sifflement strident. Tous les regards se tournèrent vers eux, et les musiciens s'arrêtèrent de jouer.


Un bras autour de la taille de Maddy, il agita une main en l'air.


— Puis-je avoir votre attention, s'il vous plaît?


— Jeb? chuchota-t-elle, partagée entre la gêne de devenir le point de mire général et un espoir insensé.


— Chut, la rassura-t-il en lui posant un baiser sur la joue.


H balaya du regard la foule qui les entourait en retenant son souffle.


— J'ai une annonce à faire : Maddy et moi, nous allons nous marier dès que possible.


Sa déclaration déclencha des hourras et des applaudissements à en faire trembler les murs.


Dennis Urlacher et Sarah Stern fendirent la foule à leur tour.


— J'ai également une nouvelle, annonça Dennis. Sarah et moi sommes officiellement fiancés.


Sarah leva sa main très haut pour montrer la bague qui scintillait à son doigt.


— Et deux mariages de plus ! s'écria Hassie en s'avançant vers eux. Excellente nouvelle !


— Magnifique ! ponctua Leta Betts.


Le père McGrath fut dépêché en première ligne. Il avisa les deux couples, réfléchit un instant, puis se prononça :


— Vu la situation, je suggère que nous procédions au mariage de Jeb et de Maddy en premier.


Tout le monde l'acclama. Jeb et Maddy, étroitement enlacés, se joignirent aux trépignements enthousiastes de l'assemblée.


Calla était debout près des musiciens quand elle entendit l'annonce des fiançailles de sa mère. U ne manquait plus que ça ! Quelqu'un lui avait-il seulement demandé ce qu'elle en pensait? Non, pas plus que l'on n'avait songé à la mettre au courant de ce qui se préparait. Comme d'habitude, elle passait pour quantité négligeable dès qu'il s'agissait de Dennis et de sa mère.


La situation était insupportable. Us ne s'imaginaient tout de même pas qu'elle allait rester dans le coin, maintenant? D'autant qu'ils rêvaient sans doute de se débarrasser d'elle. Connaissant sa mère, elle l'en croyait tout à fait capable. Dennis aussi, d'ailleurs.


Sans un mot, elle se faufila hors de la salle et regagna en hâte la maison de son grand-père. Quitter Buffalo Valley n'était pas une idée nouvelle; elle y pensait depuis des mois. Sans toutefois imaginer que l'occasion se présenterait aussi vite. Etant donné la situation, il était temps de bousculer ses plans et de dire adieu à la prudence. De toute façon, elle n'avait plus le choix.


Son premier geste fut de s'enfermer à clé dans sa chambre. Autant ne pas négliger la possibilité, bien que mince, que quelqu'un ait remarqué son départ précipité, hein ? Puis, rapidement, elle sortit de sous son Ut sa valise toute prête. Elle l'avait faite, peu de temps après avoir écrit sa dernière lettre à son père. H ne lui avait pas répondu, mais elle avait son adresse et suffisamment d'argent pour prendre le car.


Disparaître le soir même où sa mère se fiançait était un « cadeau » digne de leurs pathétiques relations. Qu'ils roucoulent et se marient, les deux tourtereaux. Et grand bien leur fasse! Mais il ne fallait pas compter sur elle pour assister au désastre. Elle ne voulait plus rien avoir à faire avec sa mère. Terminée, la comédie !


Elle s'empara du trousseau de clés de la camionnette — celui que son grand-père rangeait dans le tiroir de la cuisine —, et lui laissa un message.


« Cher grand-père,


» J'ai emprunté la camionnette. Je conduis depuis que j'ai treize ans et je ferai attention, promis. Je la laisserai à la gare routière de Grand Forks. Les clés seront cachées sous le tapis.


» Je veux que tu saches que je t'aime, ainsi qu'oncle Jeb, et je t'écrirai dès que je serai chez mon père.


» Ne t'inquiète pas, d'accord ? Je sais ce que je fais, et m'man et Dennis savent très bien pourquoi je m'en vais.


» Bien affectueusement,


Calla. »


« P.-S. : Félicite oncle Jeb de ma part. Je trouve que Maddy est super. »


Elle cacheta l'enveloppe et la plaça sur la tablette près du fauteuil où son grand-père s'installait pour regarder la télévision. En jetant un dernier regard à la maison qui avait été son foyer pendant dix ans, elle sentit son cœur se serrer. Mais, chassant rapidement toute nostalgie, elle se secoua. Il était grand temps de quitter ce trou perdu si elle ne voulait pas mourir d'ennui.


Enfin, elle allait découvrir ce qu'était la vie dans une vraie ville, avec ses grands magasins, ses fast-foods, et ses cinémas qui passeraient des films nouveaux. Une ville avec des tas de jeunes de son âge.


Par chance, la camionnette était garée dans l'ombre. Le cœur battant, Calla traversa le jardin au pas de course, jeta sa valise sur le siège avant et ouvrit son sac pour vérifier que son portefeuille s'y trouvait bien. La semaine précédente, elle avait vidé son compte en banque — deux cent vingt dollars durement gagnés. Heath Quantrill avait insisté pour qu'elle le laisse ouvert, ce qu'elle avait refusé tout net. Il l'avait souvent félicitée de déposer son argent et de le faire fructifier, contrairement à beaucoup d'autres jeunes qui dépensaient inconsidérément leurs économies. Inutile de dire qu'elle ne lui avait pas révélé son plan. A la lueur du réverbère, elle compta rapidement ses billets. La somme y était. Rassurée, elle mit le contact et fît ronronner le moteur, remerciant le ciel de pouvoir enfin s'échapper.


Son modeste pécule ne l'emmènerait pas loin, il était tout juste suffisant pour lui permettre de gagner Minneapolis en car. Mais ce n'était pas grave. Elle téléphonerait à son père en arrivant et lui ferait savoir qu'elle était en ville.


Il serait heureux de la voir. Pas autant qu'elle, cependant. Enfin, elle allait le retrouver. Enfin, elle laissait derrière elle cette mère indigne, qui vivait dans le mensonge.


Depuis l'instant où Dennis lui avait passé la bague de fiançailles au doigt, Sarah nageait dans le bonheur. Elle ne se lassait pas d'admirer l'anneau d'or et son diamant.


Dennis était merveilleux, bien qu'il ne soit pas homme à accepter facilement les compliments.


La fête s'était peu à peu terminée. Les musiciens avaient plié bagage, et seuls quelques habitués traînaient encore au bar. Sarah avait dansé avec Dennis pendant plus de quatre heures — si on pouvait appeler danser le fait de se tenir enlacés en se balançant sur place. La musique avait été un bon prétexte pour ne pas se quitter de la soirée. Après des semaines de séparation et de nombreuses prières pour qu'il trouvât une épouse, suivies de prières encore plus ferventes afin qu'il ne la découvrît pas, Sarah avait doublement apprécié de se retrouver dans ses bras.


Son père, en compagnie de Leta, de Hassie et de quelques volontaires, avait commencé à ranger. Sarah et Dennis se joignirent à la petite troupe de courageux. Quand ils eurent terminé, Sarah se rendit compte qu'elle n'avait pas vu Calla depuis environ 9 heures du soir.


Ça n'avait sans doute pas été une très bonne idée de leur part d'annoncer leurs fiançailles devant toute la ville. Surtout avant d'en avoir parlé à Calla. Cette offense involontaire ne ferait rien pour arranger les choses, songea Sarah, redoutant à l'avance les foudres de sa fille.


— As-tu vu Calla, récemment? demanda-t-elle à son père.


Joshua, occupé à décrocher les mètres de papier crépon suspendus au plafond, s'arrêta deux secondes.


— J'ai l'impression qu'elle n'est pas restée très longtemps.


— Si seulement elle avait pu quitter la réception avant l'annonce de Dennis... A ton avis, elle était déjà partie lorsque Dennis a parlé?


Son père secoua la tête négativement en fronçant les sourcils.


— Non, elle a filé juste après.


— Nous aurions dû lui parler d'abord, gémit Sarah.


— C'est ma faute, murmura Dennis. Le bonheur m'a fait perdre la tête. Eh oui, l'amour a encore frappé!


Il inclina le front et couva Sarah d'un tel regard d'adoration qu'elle détourna les yeux. Elle avait encore du mal à croire en leur conte de fées.


— Nous, parlerons à "Calla demain matin, déclara-t-elle, préférant remettre leur confrontation à plus tard.


Sa fille ne lui rendrait pas la tâche aisée, et nul doute qu'elle continuerait de faire tout son possible pour les séparer.


Dennis la raccompagna jusqu'à la maison de son père.


— Tu ne préférerais pas venir chez moi, plutôt? lui murmura-t-il tendrement.


— Oh, si !


L'enlaçant par la taille, il l'embrassa tendrement.


— Mais...


— Mais ce n'est pas possible, à cause de Calla, acheva-t-il à sa place.


Sarah poussa un profond soupir. Déjà que ça allait barder, elle ne voulait pas en rajouter.


— On se voit demain?


Elle hocha la tête avec enthousiasme.


— Nous parlerons à Calla, et nous arrêterons une date pour le mariage tous les trois.


Le programme lui parut parfait.


Ils se dirent au revoir, et Sarah pénétra dans la maison. Son père était rentré avant elle et avait laissé la lampe du salon allumée. En remontant le couloir qui menait à sa chambre, elle s'arrêta un instant devant la porte de Calla. Si leurs relations avaient été plus harmonieuses, Sarah lui aurait parlé sans attendre.


Ne voulant pas gâcher sa bonne humeur avec une dispute, elle pressa le pas jusqu'à sa propre chambre. Elle se déshabilla et se mit au lit. Quelques minutes plus tard, elle dormait du sommeil du juste.


Un coup violent frappé à sa porte la réveilla en sursaut.


— Sarah!


C'était la voix de son père.


— Une minute.


Elle attrapa sa robe de chambre et alla ouvrir. La lumière du couloir la fit cligner des yeux.


— Que se passe-t-il ?


— Tu as un coup de téléphone.


— Mais quelle heure est-il?


— 4 heures du matin, dit-il en bâillant.


— Qui peut bien m'appeler à une heure pareille? s'exclama-t-elle en se dirigeant vers l'appareil.


Son père la retint par le bras, le visage grave. Ses traits tirés portaient les stigmates de l'angoisse et de la souffrance, comme aux tristes jours de la mort de sa femme.


— Papa?


Evitant son regard, il ouvrit la porte de la chambre de Calla. Elle était vide, et le lit n'avait pas été défait.


— Où est Calla? s'écria Sarah, prise de panique.


— Willie t'expliquera ça au téléphone. D'après ce qu'il dit, Calla est avec lui.


— Mais...


— Elle a décidé d'aller vivre chez lui, poursuivit son père en lui entourant les épaules d'un bras protecteur. Elle avait laissé un message, semble-t-il...


Il poussa un profond soupir.


— Désolé, ma chérie, mais je crains que nous n'y puissions rien.

 

Chapitre 18.

 

Deux semaines plus tard, par un radieux matin de juin, le père McGrath célébra le mariage de Maddy Washburn et de Jeb McKenna dans l'intimité. Avec Lindsay et Dennis comme témoins. Gage Sinclair, Leta Betts, Joshua McKenna, Sarah Stern, Hassie Knight et quelques autres se rassemblèrent autour du couple pour partager sa joie. Margaret Clemens sanglota sans retenue tout au long de la cérémonie, déclarant que, de sa vie, elle n'avait été aussi heureuse. Elle était certainement sincère, mais le temps que la messe s'achève, le père McGrath parut sur le point de l'étrangler.


L'accouchement étant prévu six semaines plus tard, la mère de Maddy avait décidé de faire coïncider ses vacances avec l'arrivée du nouveau-né. Ce qui expliquait son absence au mariage. Finalement, Maddy était ravie que sa mère ne vienne que plus tard.


Après un repas en compagnie de leurs amis et du père McGrath, Jeb et Maddy rentrèrent au ranch.


— Tu ne regrettes pas d'être privée de voyage de noces? s'enquit Jeb.


Maddy posa la tête sur son épaule. Elle tenait encore à la main son bouquet de mariée dont les roses délicates embaumaient l'habitacle.


— Pas le moins du monde, monsieur mon mari, répondit-elle pour le plaisir de prononcer ce nouveau mot.


— Ma femme, murmura Jeb en retour.


Tenant le volant d'une seule main, il glissa son bras autour des épaules de Maddy, avec un regard empli d'une telle tendresse, d'un tel amour, qu'elle battit des paupières pour refouler ses larmes.


Il leur restait une foule de choses à décider, à commencer par leur lieu de résidence. Ils étaient tombés d'accord, l'un et l'autre, pour se marier d'abord et discuter des détails ensuite. Pour le moment, Maddy était ravie de vivre au ranch. Avec la venue de l'enfant, Jeb redoutait de la savoir sur les routes pour de longs trajets, et Maddy, renonçant à ses déplacements quotidiens sur Buffalo Valley, avait donc engagé un gérant pour le magasin. Les jumeaux Loomis s'étaient immédiatement portés volontaires ce qui n'était guère surprenant. Mais comme ils n'avaient pas la majorité, ça n'avait pas été possible. Même si leur enthousiasme et leur débrouillardise compensaient leur jeunesse et leur manque d'expérience.


A la plus grande joie de Maddy, Pete Mitchell s'était montré intéressé par le poste. Sa ferme était en vente depuis plus de deux ans, et sa famille et lui connaissaient de grandes difficultés financières. Maddy n'ignorait plus le drame des petits paysans indépendants qui, n'arrivant plus à survivre sur leurs terres, perdaient espoir et dignité.


Après l'avoir vu à plusieurs reprises, elle avait su que Pete serait l'homme de la situation. Il était organisé, intelligent, aimable et travailleur — toutes les qualités requises aux yeux de Maddy. Avec les frères Loomis qui se surpassaient déjà, elle avait créé une bonne équipe, sur laquelle elle pourrait se reposer dans les six mois à venir. Bien sûr, elle continuerait à superviser le magasin, mais dans l'intervalle, elle se consacrait à enseigner à Pete toutes les ficelles du métier.


Son nouvel emploi à peine décroché, Pete s'était empressé de louer une maison en ville et d'y faire venir sa femme et ses deux filles en âge scolaire. Le bruit courait également que Gage Sinclair lui avait proposé de louer une partie de ses terres arables.


Jeb quitta la grand-route au croisement et emprunta la longue piste qui menait chez lui. Ils avaient passé la semaine à déménager les affaires de Maddy au ranch. Ainsi la maison de Jeb était-elle devenue tout naturellement son nouveau foyer.


H se gara et coupa le contact, sans descendre toutefois du break.


— Maddy, jamais je n'aurais cru qu'une femme pourrait m'aimer avant de te rencontrer.


— Oh, Jeb, je t'aime si fort.


— Je sais.


Il l'embrassa d'une manière qui ne lui fit pas regretter d'être mariée.


— Si nous rentrions? suggéra-t-elle avec un sourire mutin.


— Je suis pour, dit Jeb en ouvrant sa portière.


Us firent l'amour avec une passion tendre et merveilleuse. Si l'impressionnant tour de taille de Maddy posa certains défis... logistiques, ils ne se laissèrent pas décourager pour autant. Entre des crises de fou rire et de longs baisers, ils atteignirent l'un et l'autre la plénitude et restèrent longtemps enlacés, à savourer leur bonheur.


Maddy regardait la brise faire voltiger les rideaux dans la douce lumière de la fin d'après-midi tout en reposant dans les bras de son mari. Cependant, sa belle humeur s'assombrit légèrement en pensant aux problèmes qu'affrontait la famille de Jeb. Devenue sa famille à elle, à présent.


— A quoi penses-tu ? lui demanda Jeb en lui posant un baiser sur la tempe.


Maddy secoua la tête, préférant ne pas lui parler de ses pensées moroses.


— Est-ce le bébé qui te donne du souci ?insista Jeb en lui caressant doucement le ventre.


— Non... Je pensais à Sarah. Elle a l'air si inquiète. Le bras de Jeb se raidit imperceptiblement.


— Le jour où je reverrai Calla, je te promets qu'elle recevra de ma part un bon coup de pied aux fesses. Après ce qu'elle a fait subir à sa mère...


Il laissa sa phrase en suspens.


Maddy le connaissait assez pour savoir qu'il ne toucherait jamais un cheveu de sa nièce, mais elle partageait son agacement. Sarah n'avait parlé qu'une fois avec sa fille depuis sa fugue, et les propos de Calla l'avaient visiblement contrariée. Dieu sait ce que Willie racontait à l'adolescente, maintenant...


— Son divorce sera prononcé la semaine prochaine, lui apprit Jeb.


— Devra-t-elle passer en jugement ?


— Son avocate dit que non.


— Tant mieux, répondit Maddy, rassurée.


— J'espère seulement qu'elle n'utilisera pas ses difficultés avec Calla pour remettre à plus tard son mariage avec Dennis. Il attend Sarah depuis si longtemps.


— C'est vrai. Il serait juste que sa patience soit enfin récompensée.


— Et puis il est temps que Sarah se libère du chantage affectif que lui fait subir Calla, continua Jeb. Sur ce point, heureusement, ils sont d'accord pour ne pas-laisser l'adolescence leur dicter sa loi.


Maddy sourit en l'entendant.


— Et nous, alors ? Notre bébé n'est pas encore né, et il a pourtant influencé nos décisions durablement.


Jeb se hissa sur un coude et plongea son regard dans celui de sa compagne.


— Maddy, je tiens à ce qu'il n'y ait aucun malentendu entre nous et que tu sois définitivement rassurée sur ce point : je t'aurais épousée de toute façon. Enceinte ou pas.


Elle aurait tant aimé le croire.


— Après la tempête de neige, j'ai cru pouvoir rompre, poursuivit-il. J'étais sincèrement persuadé que c'était la meilleure solution pour nous deux. Mais, au bout d'une semaine, je me suis rendu compte qu'il m'était impossible de renoncer à toi.


— Moi, je l'ai su tout de suite. Dès le jour où tu m'as raccompagnée en ville, dès l'instant où tu m'as laissée devant le magasin, murmura-t-elle en levant les yeux vers lui. En parlant de l'épicerie, je me souviens de notre première rencontre...


— J'étais furieux contre Sarah. Et tu vois, aujourd'hui, je lui voue une reconnaissance éternelle d'avoir « oublié » de me livrer mon paquet de café.


H se pencha pour l'embrasser.


Maddy gémit tandis que le désir resurgissait avec force. Jetant ses bras autour du cou de Jeb, elle lui rappela leurs conversations, ici même au ranch, lors de ses tournées de livraison.


— Tu avais l'amabilité d'un ours mal léché, plaisanta-t-elle.


— Et toi, Dieu merci, tu passais outre mes accès de mauvaise humeur. Tu m'apportais la joie, tu me donnais de bonnes raisons d'attendre impatiemment chacun de nos jeudis. Grâce à toi, j'ai trouvé le courage d'affronter de nouveau la ville.


— Ce n'est pas si pénible d'aller en ville, tu sais.


Il acquiesça et ponctua son approbation d'un baiser farouche.


— Surtout quand j'y suis avec toi, souligna-t-il.


— Encore un baiser comme celui-ci, monsieur McKenna, et je ne réponds plus de rien.


— Et si je t'embrasse là? dit-il avec un petit rire espiègle en s'approchant de ses seins gonflés.


— Jeb...


Elle laissa courir ses doigts dans ses cheveux.


— Oui, mon amour?


— Ne t'arrête pas, surtout...


Elle ferma les paupières tandis qu'il lui couvrait amoureusement la poitrine de baisers brûlants.


Sa dernière pensée cohérente? Le mariage avait décidément tout pour plaire.


— Calla! cria Willie Stem d'une voix impérieuse depuis le salon.


Comme elle ne répondit pas immédiatement, elle entendit le bruit d'une canette de bière vide s'écrasant sur la porte de sa chambre.


— Quoi?


— Apporte-moi une autre bière, tu veux ?


Elle aurait surtout voulu lui dire d'aller se chercher sa fichue bière tout seul, mais ce serait le début d'une nouvelle dispute. Et ils avaient échangé suffisamment de mots acerbes ces deux dernières semaines. De fait, l'atmosphère empoisonnée était pratiquement aussi irrespirable que chez elle, à Buffalo Valley. Enfin, pas tout à fait. Son père la laissait porter du rouge à lèvres noir et n'avait rien dit lorsqu'elle s'était teint les cheveux en mauve foncé. Jusque-là, il ne lui avait imposé aucune restriction. Et ça, c'était le pied.


— Alors, tu me l'apportes, cette bière?


— Deux secondes !


Le problème avec son père, c'est qu'il n'avait aucune patience.


— Tu es aussi paresseuse que ta mère, se plaignit-il quand elle sortit de sa chambre. Elle a toujours autant de mal à bouger son gros cul ?


Calla marqua une pause. .


— Ma mère n'est ni paresseuse ni grosse. Il poussa un ricanement chevalin.


— Ah oui ? Pourtant, je me souviens du contraire. Elle s'était rapidement rendu compte non seulement


que son père avait de fréquents trous de mémoire, mais qu'il avait un sens de la morale des plus laxistes. A l'inverse de sa mère et de son grand-père qui, eux, la sermonnaient à tout bout de champ. Calla commençait d'ailleurs à comprendre leur point de vue. En deux semaines, Willie avait dû travailler à peu près quatre jours pleins. Son patron avait téléphoné deux ou trois fois pour prendre de ses nouvelles, mais il avait refusé de lui parler, obligeant Calla à répondre à sa place et à inventer des mensonges. Elle se demandait comment il payait son loyer et où il trouvait l'argent pour s'offrir toutes ces bières. A vrai dire, elle ne tenait pas à le savoir, mais elle commençait à avoir sa petite idée sur la question.


— Où tu vas? demanda-t-il en la voyant se diriger vers l'entrée.


— Je sors, dit-elle en passant la bandoulière de son sac sur son épaule.


— Pas avant d'avoir apporté une canette à ton vieux père.


Sans un mot, Calla gagna la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et sortit la dernière canette du pack de douze. Willie la dégoupilla et en vida la moitié d'un trait.


— Je ne sais pas à quelle heure je rentrerai. Il lui fit signe de filer.


— Ça m'arrange. J'ai des amis qui resteront tard, il vaut mieux que tu ne sois pas dans les parages.


Encore une fête... C'était à vomir, songea Calla, dégoûtée. On la croyait trop stupide pour comprendre de quoi il s'agissait. Willie — il insistait pour qu'elle ne l'appelle pas papa — et sa bande de copains se livraient à des débauches de drogue et d'alcool. Comme si elle ne reconnaissait pas l'odeur de l'herbe ! Quant aux autres substances qu'ils utilisaient, elle préférait les "ignorer résolument.


— D'ailleurs, profites-en pour passer la nuit chez une amie, lui conseilla-t-il sans décoller les yeux de la télévision.


— Je n'ai pas d'amies.


— Tu n'as qu'à t'en faire.


— Et comment? Les cours n'ont pas encore repris.


— Prends le bus jusqu'au centre commercial. Il y a des tas de jeunes de ton âge qui traînent dans le coin.


A l'entendre, c'était très simple, mais elle ne voyait pas comment elle pouvait entrer en contact avec des inconnus. Chez elle, tout le monde connaissait tout le monde. Depuis qu'elle avait quitté Buffalo Valley, deux semaines plus tôt, elle n'avait parlé qu'à une fille, et encore une seule fois. La fille était sympa, et elles avaient bavardé un moment ensemble dans la galerie du centre commercial, jusqu'au moment où la fille avait vu passer un de ses copains, et l'avait plantée là. Calla ne l'avait jamais revue.


— Tu ne connais personne, murmura Willie en s'arrachant du poste de télé pour lui jeter un regard de commisération. Ma pauvre fille, c'est pas évident pour toi, n'est-ce pas?


Elle préféra hausser les épaules plutôt que de reconnaître la vérité, et elle ravala les larmes que la sou-


daine sympathie de son père avait provoquées. Le moment de grâce ne dura pas longtemps.


— Dis-moi, mon chou, tu ne ferais pas un peu de ménage avant de partir?


L'appartement était dans un désordre indescriptible. Sa mère serait morte plutôt que de laisser quiconque voir sa maison dans un tel état.


— Ce serait vraiment gentil de ta part, insista-t-il avec un regard chargé d'espoir.


— Bon, d'accord, maugréa-t-elle.


Depuis son arrivée, elle s'était payé toutes les tâches ménagères. A croire qu'elle était sa femme de ménage, plutôt que sa fille.


Elle prit un sac poubelle dans la cuisine et y jeta toutes les canettes vides, les bouteilles et les emballages de hamburgers. Pas une seule fois depuis le début de son séjour, ils n'avaient eu un repas digne de ce nom. D'habitude, Willie lui donnait un peu de monnaie pour s'acheter de quoi manger.


— Bon sang, t'as vu ça? s'exclama-t-il soudain en indiquant l'écran de sa canette.


Du sport. Il ne regardait que ça, pratiquement vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En plus, c'était du baseball, un sport que Calla détestait entre tous.


— J'aimerais bien téléphoner à la maison, annonça-t-elle d'un ton dégagé.


— Téléphoner chez toi ? s'exclama-t-il en l'aspergeant de bière au passage. Pas d'ici, en tout cas.


— Pourquoi pas? fit-elle en essuyant d'un air dégoûté la bière qui dégoulinait le long de sa manche.


Sa requête n'avait pourtant rien d'extraordinaire.


— Je n'ai pas l'interurbain, ici.


— Tu n'as pas téléphoné à mon grand-père le soir où je suis arrivée?


— Si. En PCV.


En PCV ! Un comble, songea Calla, écœurée. Décidément, rien ne tournait comme elle l'avait prévu. Posant son regard sur son père, elle trouva de nouveau incroyable qu'un être comme Willie Stern ait pu être marié à sa mère.


Plus jeune, Calla avait pressé sa mère de questions à propos de lui. Elle se rappelait que Sarah lui avait raconté que Willie jouait comme musicien dans un groupe, où il était très apprécié. Elle s'était bien gardée de lui dire qu'en vérité, il n'avait ni talent, ni ambition, et encore moins de persévérance. Willie avait laissé tomber ses activités musicales depuis bien des années.


D'accord, il ne manquait pas de charme, mais il ne portait aucun intérêt envers les autres. Même le petit Stevie Wyatt, à sept ans, montrait plus d'attention à Calla que lui. Elle avait essayé de parler à son père, de lui révéler des choses importantes, en vain. Il n'arrivait pas à tenir une conversation suivie, et son intérêt se reportait toujours sur sa sacro-sainte télévision. Calla détestait se retrouver en compétition avec une fichue lucarne de soixante-dix centimètres.


— De toute façon, je ne trouve pas que ce soit une bonne idée d'appeler ta mère, marmonna Willie.


— Ah bon, pourquoi?


S'il avait appelé en PCV, elle pouvait en faire autant. C'était contraire à ses habitudes, mais sa mère paierait l'appel avec plaisir, elle en était persuadée.


— Parce que ta mère et moi, nous avons eu un différend, récemment.


— A quel sujet?


Question stupide : la réponse n'était-elle pas évidente?


— Toi! rugit-il. Que veux-tu que ce soit d'autre? Je lui ai dit que si tu restais vivre avec moi, elle devrait payer une pension alimentaire.


Bien que sa mère n'ait pas abordé le sujet, Calla savait qu'elle avait rarement reçu — pour ne pas dire jamais — la moindre contribution financière de la part de son ex.


— Tu sais qu'elle a essayé de faire saisir mon salaire, une fois? Heureusement que je l'ai su. J'ai quitté mon boulot avant, dit-il en gloussant, ravi du bon tour qu'il avait joué à sa femme.


— Qu'est-ce qu'elle a répondu quand tu lui as demandé du fric?


Voilà qui risquait d'être intéressant.


— Ce qu'elle a répondu ? répéta-t-il, les yeux toujours rivés sur l'écran. J'ignorais que cette bonne vieille Sarah connaissait des mots aussi grossiers.


Et il éclata d'un rire cynique.


Calla entendait d'ici ce que sa mère avait pu lui dire. Ainsi, elle l'avait envoyé promener... Pour la première fois depuis des semaines — des mois —, elle eut envie de sourire.


Quand elle eut mis les ordures à la poubelle, Calla ramassa les vêtements dispersés ici et là, et les emporta dans la chambre de son père. Elle les laissa choir sur le lit défait en se demandant quand il avait changé les draps pour la dernière fois.


Depuis qu'elle était là, trois femmes s'étaient succédé dans le lit de son père. Calla ignorait si chacune était au courant de l'existence des autres, puis elle avait conclu que oui. Les filles en question n'avaient pas l'air très regardantes.


— Bon, je vais y aller.


Elle le fixa avec insistance. Si elle disparaissait pour la soirée, il devait se douter qu'elle aurait besoin d'argent de poche.


— Comme tu veux, dit-il d'un ton distrait. Oubliant déjà sa présence, il termina sa bière et lança la canette sur une chaise en plastique à l'autre bout de la pièce.


— J'ai besoin d'argent, lui rappela-t-elle. Fronçant les sourcils, il se leva, fourragea dans la poche de son jean et sortit son porte-monnaie.


— Tiens, fît-il en lui tendant un billet de dix dollars. Avec ça, tu pourras te payer à dîner. Et reste dormir chez une amie. Surtout n'oublie pas, d'accord?


— Ouais.


—; Ta chambre sera occupée, ce soir, c'est pour ça.


— Et mes affaires? C'est ma chambre.


— Hé, pas de ça avec moi. Personne ne va toucher à tes précieuses petites affaires.


Difficile d'y croire, mais en l'occurrence, elle n'avait pas le choix.


— Ciao, fillette.


— Bye, grommela-t-elle en sortant.


Elle prit un bus au plus proche arrêt, puis changea de ligne. Elle avait compris rapidement comment fonctionnaient les transports publics, et n'en était pas peu fière.


Le centre commercial était bondé. De toute son existence, Calla n'avait rencontré foule pareille. Impressionnant, songea-t-elle en éprouvant un léger tournis. Se frayant un chemin vers les restaurants, elle remarqua un alignement de Taxiphone. Une soudaine bouffée de nostalgie l'envahit.


Mal du pays ou pas, son père avait raison, il ne fallait pas qu'elle appelle sa mère. D'accord, Willie ne correspondait pas à l'image qu'elle s'en était faite, mais il était son père. Et puis, n'était-il pas un peu tôt pour le juger? Les choses pouvaient encore évoluer. Si elle téléphonait à Buffalo Valley maintenant, sa mère pourrait se faire des idées et avoir l'impression qu'elle avait envie de rentrer. Ce qui n'était pas le cas. Surtout si Dennis débarquait


chez eux. Cela dit, elle devait reconnaître que la situation était loin d'être idéale avec Willie. Nul doute que sa mère en ferait une jaunisse si elle apprenait comment elle vivait à Minneapolis. Et quand elle verrait que sa fille s'était fait percer la narine et la lèvre — cadeau de son paternel —, sûr qu'on l'entendrait à des kilomètres à la ronde! Calla comptait d'ailleurs se faire percer la langue dès qu'elle aurait rassemblé les soixante-cinq dollars nécessaires. Autant en profiter maintenant qu'on lui lâchait un peu les baskets. Personne pour lui dicter sa conduite, personne pour l'empêcher de faire ce qu'elle voulait... Enfin, elle était libre! Et puis tout irait mieux dès que les cours reprendraient. Elle se ferait un tas de nouveaux amis.


Oui, décidément, rentrer à la maison maintenant, sur un constat d'échec, la queue entre les jambes, très peu pour elle.


Posant son sac à dos par terre, elle s'installa en terrasse. La plupart du temps, quand elle venait au centre commercial, elle passait sa journée entre le restau et la librairie.


— Salut!


C'était la fille qu'elle avait rencontrée une semaine auparavant.


— Salut, répondit Calla d'un ton dégagé. Comment va?


La fille haussa les épaules.


— Je me demandais si on allait se revoir.


— J'étais dans le coin.


L'autre ne lui avait pas donné son nom, aussi se présenta-t-elle :


— Je m'appelle Calla.


— Morgan.


— Ravie de te connaître.


Elle s'assit en face de Calla.


— Moi et les copains, on va au ciné. Tu veux venir?


— Quel film vous allez voir?


Morgan cita un titre qui ne disait rien à Calla, mais ça n'avait guère d'importance. Elles pourraient devenir amies toutes les deux, ce qui lui remonterait le moral. Et puis, qui sait, si ça marchait, elle pourrait peut-être passer la nuit chez elle.


— Qu'est-ce que t'en dis? insista Morgan.


Un film? C'était tentant, mais elle n'était pas certaine d'avoir assez d'argent pour payer son repas, le bus et le cinéma.


— Je n'ai que quelques dollars.


Elle ne voulait pas faire remarquer qu'à Buffalo Valley, le cinéma ne coûtait que deux dollars — pour des films déjà sortis en vidéo.


— A la séance du matin, ça suffit. Et puis, si t'as pas de fric, on peut toujours trouver le moyen de te faire entrer gratos.


— C'est cool, laissa tomber Calla.


— Viens, je vais te présenter aux copains, lui proposa Morgan.


Elle se dirigea vers deux garçons qui semblaient les attendre, l'air intéressé.


— Je vous présente Calla, elle va venir avec nous.


— Elle a du blé? demanda le premier à Morgan. Elle hocha la tête.


— Calla, voici Chet et Bill.


Ils étaient pas mal, sauf que Chet était couvert de boutons. Problème d'acné, songea Calla, indulgente. Ça passerait. Ce serait super de s'en faire des amis. Exactement ce qu'elle espérait depuis son arrivée.


— Donne l'argent à Bill, ordonna Morgan.


— Pourquoi?


— C'est lui qui va acheter les billets pour tout le monde.


— Je peux très bien l'acheter moi-même.


— Si la caissière te voit, elle ne voudra pas croire que tu as moins de douze ans.


Le regard de Calla passait de l'un à l'autre.


— Il me faut de l'argent pour rentrer, après. Bill lui tendit la main.


— T'inquiète pas. Je te ramènerai en voiture.


Il paraissait trop jeune pour avoir son permis, mais il était le plus mignon des deux. Elle lui tendit à regret le billet de cinq dollars qui lui restait.


— Super, dit Bill en levant les pouces. Les filles, vous nous attendez ici.


Les deux garçons tournèrent au coin de l'allée commerciale et disparurent.


Calla et Morgan continuèrent à bavarder puis, soudain, Morgan se mit à se tortiller.


— Zut, faut que j'aille aux toilettes.


— J'y vais avec toi, proposa Calla.


— Vaut mieux que tu restes. Chet et Bill vont revenir d'une seconde à l'autre, et ils ne vont plus nous trouver. Quand il y a autant de monde, c'est facile de se perdre. Et on va pas passer notre temps à se chercher.


— Oui, mais...


— J'en ai pour deux secondes.


— Bon, alors, vas-y, consentit Calla. Quand Chet et Bill arriveront, nous t'attendrons ici.


Morgan traversa la galerie d'un bon pas en direction des toilettes. Arrivée à la porte, elle se retourna et fit un petit sourire à Calla, qui le lui rendit.


Puis elle agita la main et courut d'un trait vers la sortie. Calla la regarda, médusée. Sur le moment, elle ne saisit pas. Il n'y avait pas de toilettes à l'extérieur du centre


commercial... C'est alors qu'elle comprit : on l'avait arnaquée. Ses cinq derniers dollars venaient de s'évanouir dans la nature. Quelle merde!


Heath Quantrill, comme presque tout Buffalo Valley, avait assisté au mariage de Bob et de Merrily. Étant membre du conseil municipal, il lui aurait été difficile de faire autrement. S'il avait été heureux de fournir le Champagne, il ne s'était pas senti pour autant d'humeur à faire la fête. Il était arrivé à la dernière minute à l'église, et s'était discrètement assis au fond, en attendant de faire une apparition symbolique à la réception.


Et puis, de fil en aiguille, il y était resté toute la soirée en compagnie de Rachel Fischer. Ils n'avaient quasiment pas raté une danse et, quand il l'avait raccompagnée, Rachel avait pris congé de lui en l'embrassant sur la bouche avec ardeur.


Elle l'avait embrassé! Un baiser d'anthologie, à vous couper bras et jambes, qui l'avait littéralement sidéré. Ensuite, avec un charmant sourire, elle l'avait planté là, sur le trottoir, pour rentrer chez elle le plus tranquillement du monde.


S'il n'avait pas été transformé en statue de sel, Heath l'aurait volontiers suivie, et il regrettait, en vérité, de ne pas avoir obéi à son instinct. Mais non, il s'était contenté de la regarder partir, muet, décontenancé, électrisé, le souffle court et le sang bouillonnant.


Pendant deux semaines, Heath avait adopté un profil bas. Au début de leur rencontre, il avait fait des pieds et des mains pour attirer l'attention de Rachel Fischer. Il n'y avait récolté que plaies et bosses, et un ego en déroute. N'était-il pas juste qu'il lui rende la monnaie de sa pièce?


A son tour de mariner dans son jus. Il n'avait pas revu Rachel et ne lui avait pas reparlé depuis le mariage et ce baiser dévastateur, certain qu'elle finirait bien par l'appeler.


Or elle ne l'avait pas fait.


Rachel le rendait fou. Jamais il n'avait désiré une femme avec cette intensité. Jamais non plus il n'avait été traité comme elle le traitait. Toutes les femmes se mettaient en quatre pour l'impressionner. Toutes, sauf Rachel Fischer.


Les affaires avaient bien repris, incitant Heath à développer l'agence de Buffalo Valley. Il comptait d'ailleurs en toucher deux mots à sa grand-mère, lors de leur prochaine rencontre. Dernièrement, au cours de ses trois jours de présence hebdomadaire, il avait dû faire des heures supplémentaires. Au point qu'il travaillait davantage à Buffalo Valley qu'à Grand Forks. Il était temps d'engager du personnel supplémentaire.


Assis derrière son bureau, il signa une dernière lettre et jeta un coup d'œil à sa montre. L'agence fermerait d'ici quarante-cinq minutes, et il avait encore deux ou trois heures de travail devant lui.


Il était près de 19 heures quand il termina, épuisé, et avec une faim de loup. Il avait ses habitudes dans le restaurant de Rachel, mais dernièrement, il avait préféré l'éviter. Un instant, il songea à passer outre, mais se retint. Cette fois, il voulait que ce soit elle qui fasse le premier pas. N'avait-elle pas décommandé leur dernier rendez-vous à la dernière minute?


Perdu dans ses pensées, il remonta la rue principale en direction du 3 of a kind, dépassa le croisement de Lincoln Avenue, et sursauta en entendant quelqu'un l'appeler.


— Monsieur Quantrill !


Heath, regardant à droite et à gauche, ne vit personne.


— Monsieur Quantrill !


Il se retourna. La rue était déserte.


— Au-dessus de vous, précisa la voix avec plus d'assurance.


Levant les yeux, il aperçut Mark, le fils de Rachel, agrippé à une grosse branche de chêne, à trois ou quatre mètres de là.


— Que fais-tu là-haut? demanda-t-il avec un sourire indulgent, se remémorant ses propres aventures au même âge.


— J'ai escaladé et je ne peux plus redescendre. J'ai peur de me casser la figure.


L'enfant semblait paralysé par la panique.


— Ça fait des heures que je suis coincé là, avoua Mark au bord des larmes. Personne n'est passé dans le coin.


— Eh bien, me voici, dit Heath d'un ton rassurant. Vu l'heure, tout le monde était probablement à table,


ce qui expliquait que personne n'ait remarqué l'enfant sur son perchoir.


— Tiens bon, je vais venir te chercher. On te descendra de là en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire.


— Je n'ai pas fait exprès, assura Mark tandis que Heath considérait le chêne de plus près.


Cela faisait des années qu'il ne grimpait plus aux arbres, même s'il en gardait d'excellents souvenirs. H avait été un garçon plutôt casse-cou... L'escalade devrait donc se passer sans trop de dommages. Et tant pis pour ses élégants mocassins italiens...


Il enleva sa veste et se hissa en direction de la première branche, en grimpant le long du tronc. Pas aussi évident que dans ses souvenirs, songea-t-il en ahanant.


— J'y suis presque, lança-t-il à Mark pour le rassurer. Il sentait l'écorce racler sans merci le cuir fin de ses chaussures tandis qu'il progressait lentement. Allez, encore un petit effort... Bon sang, voilà qu'il venait de déchirer son pantalon! Ah, enfin, une bonne branche solide... Il opéra un rétablissement et souffla un instant.


— Bon, à présent, donne-moi la main, ordonna Heath, prêt à aider Mark à redescendre.


Le garçon hésita, puis obtempéra. Il se retrouva bientôt sur la même branche que Heath et se blottit contre lui. Le fils de Rachel lui faisait confiance — une confiance totale — qui émut le banquier. N'était-ce pas de la joie même qu'il ressentait à ce moment précis?


— Mark, Mark, où es-tu?


C'était la voix de Rachel, visiblement au bord de l'hystérie. A travers le feuillage, Heath la vit traverser la rue au pas de course et remonter le trottoir en tournant la tête de tous côtés.


— Il est ici, cria-t-il en réponse, sachant que sa voix porterait plus loin que celle du garçon.


— Heath? s'étonna Rachel en courant dans la direction de sa voix.


— Elle va être furax, chuchota Mark, un peu pâle.


— Tu veux que je lui parle ? demanda Heath. Mark considéra son offre un instant, puis secoua la


tête.


— Je ferai face à la punition comme un homme.


Sa voix et son air graves firent sourire Heath. Ce dernier avait toujours bien aimé Mark. C'était plutôt sa mère qui lui donnait du fil à retordre.


— Mais qu'est-ce que vous fabriquez là-haut, tous les deux? demanda-t-elle en les regardant avec des yeux ronds.


— A ton avis? rétorqua-t-il.


Comme s'il passait son temps libre à grimper aux arbres !


— Mark?


— C'est ma faute, m'man. J'étais coincé et M. Quantrill est monté me chercher.


— Heath, tu as grimpé en haut de cet arbre pour aider Mark? Grands dieux, mais tu aurais pu te blesser!


On aurait dit qu'elle n'en revenait pas.


— Je te rappelle que j'étais champion dans ma prime jeunesse. Ça laisse des traces, conclut-il d'un ton amusé en progressant avec précaution, son précieux fardeau tout contre lui.


Une petite branche fit un accroc à sa chemise et l'égratigna au passage. Il tressaillit sans pour autant s'arrêter. Bientôt, il atteignit la branche la plus basse et put remettre Mark entre les bras de sa mère. Il reprit son souffle et sauta élégamment sur le sol, atterrissant accroupi.


Mark se tenait, tête basse, debout devant sa mère qui avait posé les mains sur ses épaules. Heath la regarda en souriant tout en frottant ses doigts légèrement écorchés. Comme c'était bon de la revoir...


— Merci, monsieur Quantrill, dit Mark en lançant un regard timide à Heath, puis à sa mère.


Heath se força à quitter Rachel des yeux pour faire face à l'enfant.


— Pas de problème, mon garçon.


— Et que je ne t'y reprenne jamais, d'accord? insista Rachel avec sévérité à l'intention de son fils.


Mark haussa les épaules en guise d'excuse.


— Je cherchais un bon coin pour construire une cabane.


— J'en avais une aussi, perchée dans un arbre, quand j'avais ton âge, intervint Heath.


— C'est vrai ?


Heath n'aurait pas reçu de regard plus admiratif s'il avait annoncé qu'il avait marché sur la lune.


— Cours voir Mme Betts, ordonna Rachel à son fils. Je dois parler à M. Quantrill.


— D'accord.


Ravi de s'en tirer à si bon compte, l'enfant s'empressa de déguerpir.


— Tu as quelque chose à me dire ? demanda Heath, songeant qu'il était prêt à grimper à tous les arbres de la création — et à en subir les menus inconvénients — si cela pouvait lui attirer la bienveillante attention de Rachel.


Elle acquiesça, croisant les bras devant elle. D'un regard, elle avisa ses cheveux en bataille, sa chemise déchirée, ses chaussures tout abîmées.


— Oh, non ! Dans quel état tu t'es mis... Je suis désolée.


— Pas de quoi s'inquiéter, l'interrompit-il, désinvolte. Ce n'est rien. Alors, que voulais-tu me dire?


Elle se mordit la lèvre.


— Je n'ai eu aucune nouvelle de toi.


— J'ai été très occupé...


D préféra s'abstenir de lui faire remarquer qu'elle non plus n'avait pas cherché à le voir.


Rachel jeta un regard à la rue déserte, puis plongea les yeux dans les siens.


— Est-ce trop tard pour nous, Heath ? Il admira sa façon d'aller droit au but.


— Parce que si c'est le cas, continua-t-elle, j'aimerais le savoir avant de me rendre totalement ridicule.


Elle s'était rendue ridicule? Quelque chose avait dû lui échapper. Car, de son point de vue, c'était plutôt lui qui avait joué les hommes de Neandertal, dans cette histoire.


— Il s'agit de Kate Butler, n'est-ce pas?


— Non.


Brusquement, son attitude des dernières semaines, son arsenal de faux-semblants, ses prétendues liaisons torrides, tout ça le dégoûta. La prenant par les épaules, il la regarda gravement.


— Ecoute, Rachel, je suis fou de toi. Et depuis des mois. Depuis presque un an, à la vérité. Ça remonte au jour où je t'ai rencontrée. Quand je suis tombé sur toi, avec Kate, chez ma grand-mère...


— Aucune importance, je...


— Mais si, c'est important ! la coupa-t-il. Kate et moi, nous allions tout simplement à une réunion. J'ai voulu te faire croire que nous étions ensemble, mais c'est faux. Kate... est loin, très loin de provoquer en moi ce que je ressens pour toi.


Un éclair de surprise passa dans le regard de la jeune femme.


— Je sais, je sais, dit-il en secouant la tête. J'ai fait pas mal d'erreurs, j'en suis conscient, mais je veux changer.


— Changer...


— Jamais je n'avais eu à conquérir le cœur d'une femme, auparavant, déclara-t-il simplement.


S'il lui avouait, à cet instant, que les femmes l'avaient toujours poursuivi de leurs assiduités, plutôt que l'inverse, cela semblerait terriblement prétentieux. Et pourtant, c'était la vérité.


— N'as-tu pas compris? Cette soirée au mariage de Bob et de Merrily ne t'a-t-elle pas ouvert les yeux? demanda-t-elle.


— Je ne sais que dire... Peut-être. Oui, certainement, corrigea-t-il. Mais laisse-moi finir d'abord, tu veux bien?


Les sourcils légèrement froncés, elle acquiesça.


— Comme je te le disais, la romance et moi, ça fait deux. Ce n'est pas un terrain sur lequel je me sens à l'aise.


Les confessions n'étaient guère son rayon non plus, cependant, au point où il en était, autant jouer le tout pour le tout.


— Je te le répète, je suis fou amoureux de toi. Et je trouve que Mark est un gosse du tonnerre.


Il marqua une pause.


— Réfléchis un peu, poursuivit-il. Toi et moi, nous avons tant en commun. Tu as perdu ton mari ; la plupart des miens sont morts. Nous partageons les mêmes valeurs. Tu es une femme merveilleuse, Rachel. Je t'admire, et tu m'attires, et... et puis voilà.


Elle continuait à froncer les sourcils, comme si elle ne voyait pas où il voulait en venir.


— Je ne voudrais pas passer pour présomptueuse, Heath, mais ce que tu me dis ressemble diablement à une amorce de... demande en mariage.


Le mariage n'était pas le genre de sujet qu'un homme prenait à la légère. Aussi Heath répondit-il avec circonspection :


— Peut-être. Peut-être bien.

 

 

 

Chapitre 19.

 

Dès qu'une bonne fée se penchait sur le destin de Bob, la catastrophe n'était pas loin ! Ironie du sort ou poisse phénoménale, toujours est-il que les exemples se succédaient avec une régularité faisant force de loi, songeait-il, amer et désabusé. A peine avait-il gagné le 3 of a kind dans une partie de poker, et investi sa fortune pour remettre l'établissement sur les rails, qu'il découvrait que la ville était moribonde. Tombait-il amoureux de l'adorable Merrily, et la mignonne s'éclipsait avec une régularité confondante.


A présent, Merrily était sa femme et il avait hérité d'un petit Axel de deux ans. L'enfant avait fait son chemin dans le cœur de Buffalo Bob, qui remplissait son devoir de père avec une joie toujours renouvelée. Il s'était tellement attaché à son fils adoptif qu'il était prêt à tout pour le garder auprès de lui. Voir Merrily, tramée en prison, menottes aux poings, était une option qu'il n'était pas près d'envisager. Hélas, la chose lui pendait au nez.


Bob se trouvait dans son bureau, porte fermée, le courrier du jour étalé sur sa table. Une enveloppe, portant son nom et le cachet de la poste de Fargo, était posée devant lui. L'expéditeur avait omis de mentionner son identité et son adresse.


Elle avait été envoyée par Darryl, devina Bob, le faussaire à qui il avait payé quinze cents dollars pour qu'il lui fournisse un acte de naissance. A l'intérieur, il y avait une affichette émanant de la Fondation pour les enfants recherchés. La feuille volante était d'un intérêt brûlant. On y voyait une photo d'Axel, avec son nom imprimé dessous — Axel Williamson — et la phrase en gros caractères : « Avez-vous vu cet enfant ? »


Visiblement, les autorités de Los Angeles étaient sur sa piste. Merrily n'avait jamais mentionné son nom de famille, mais les informations concordaient. La photo d'identité, la date et le lieu de naissance, le prénom — Axel n'était pas un nom de baptême courant pour un petit garçon. Bob ignorait comment Darryl était entré en possession de l'avis de recherche, mais le ton du message griffonné au bas de la page était plutôt comminatoire. Darryl prévenait que si son identité était dévoilée, en relation avec le faux acte de naissance, il y aurait des... conséquences.


La menace n'était pas à prendre à la légère, et Bob, entre la crainte que lui inspirait Darryl et l'idée d'être retrouvé par la police, se demandait s'il ne valait pas mieux franchir la frontière avec armes et bagages. Sa petite famille et lui arriveraient peut-être à fonder un nouveau foyer au Canada. Peut-être... mais dans la peur constante d'être rattrapés par les autorités. Une vie de hors-la-loi, sans cesse sur le qui-vive. Or, maintenant qu'il avait goûté au bonheur tranquille, Bob hésitait à braver de nouveau le destin.


Au fil des années, il était devenu un membre respecté de la communauté, un homme d'affaires heureux, un mari et un père. Son entreprise prospérait, il avait d'ailleurs engagé deux employées pour profiter d'un peu de temps libre avec Merrily. On venait le consulter pour lui demander son avis, et il s'était fait de nombreux amis. Bon sang, il avait travaillé trop dur pour tout envoyer promener !


Il aurait bien pris contact avec un avocat, mais il n'en connaissait aucun en qui avoir confiance. Et s'il tombait sur un indice ? Un salopard qui irait cafter une fois qu'il lui aurait déballé l'affaire? Un homme de loi se sentirait sans doute obligé de dénoncer Merrily à la police, qui l'inculperait de kidnapping. Et lui aussi, par la même occasion.


La seule personne à laquelle il pensait, du fond de sa détresse, c'était Maddy McKenna. Primo, il avait confiance en elle. Secundo, elle avait été assistante sociale. Elle avait dû rencontrer des cas similaires au cours de sa carrière et saurait peut-être le conseiller.


En sortant de son bureau, il se heurta à Merrily qui l'attendait dans le couloir. Bigre, cette femme possédait un sixième sens pour percevoir le grabuge. Elle portait Axel dans ses bras, et tous deux le fixaient avec des yeux inquiets. Bob s'était juré de ne jamais les laisser tomber, au risque de perdre tout ce qu'il possédait. Sa plus grande richesse, c'était sa vie en compagnie de Merrily et de leur enfant. Aussi était-il prêt à se battre jusqu'au bout.


— n y a un problème? demanda-t-elle, voyant qu'il ne disait rien.


Bob hésita, tenté de partager avec elle la mauvaise nouvelle. Elle était son épouse, son alliée. Ils faisaient équipe à la vie à la mort, dorénavant.


— Ne t'en fais pas, Bob, dit-elle en faisant passer Axel sur son autre hanche. Je suis capable de tout encaisser.


— Laisse-moi d'abord voir ce que je peux faire, d'accord?


Après l'avoir regardé un long moment, elle finit par hocher la tête.


— Si tu penses que c'est mieux ainsi.


— J'en suis persuadé.


— Très bien.


Elle embrassa Axel sur le front et le posa à terre.


Bob quitta l'hôtel pour se rendre chez Maddy. Plus tôt il lui parlerait, mieux ce serait. Il n'était pas encore midi, mais il faisait déjà une chaleur étouffante. Le thermomètre devait frôler les 35° C. Il fit le trajet jusqu'à l'épicerie sous un soleil de plomb qui faisait fondre le bitume. Maddy lui dirait que faire.


— Bonjour, Bob.


Elle l'accueillit avec sa bonne humeur habituelle tandis qu'il pénétrait dans le magasin où régnait une douce fraîcheur.


— Bonjour! Ah, ça fait du bien, s'exclama-t-il en s'ébrouant devant le climatiseur.


Toute une équipe s'affairait autour de Maddy, plus enceinte que jamais. L'école ayant fermé pour les vacances, les frères Loomis étaient constamment à demeure, aidés par un gérant qu'elle venait d'engager.


— Vous auriez un petit moment? s'enquit-il en baissant la voix.


— Pour vous? répliqua-t-elle avec un sourire malicieux. Quand vous voulez.


Il regarda à droite et à gauche.


— Si nous pouvions parler entre quat'z'yeux, je préférerais.


Sa requête ne sembla pas surprendre Maddy outre mesure.


— Pas de problème, dit-elle en l'entraînant vers la petite pièce située à l'arrière de l'épicerie.


Une fois à l'intérieur, elle ferma la porte, s'assit derrière un vieux bureau métallique passablement cabossé et lui fit signe de s'asseoir.


— Alors, que puis-je pour vous ?


— Je voudrais vous demander quelque chose.


— Allez-y. Du moment que vous ne me demandez pas combien je pèse.


Il rit tout en prenant place en face d'elle. Mais son inquiétude revint au galop, et c'est d'un ton grave qu'il exposa son affaire.


— Supposez que j'aie une amie, commença-t-il en se penchant en avant, les mains jointes.


— Une amie.


— Et cette amie connaît un couple qui a un enfant.


— D'accord, dit Maddy.


— Seulement, ce couple maltraite l'enfant. L'expression de Maddy devint instantanément sérieuse.


— Quel genre de mauvais traitements?


— Physiques. Il y a des cicatrices. Mon amie dit que l'enfant porte des cicatrices, corrigea-t-il.


— Ainsi vous... votre amie a des preuves de cette maltraitance ?


Il opina de la tête.


— Que se passerait-il si la situation s'aggravait pour l'enfant, au point que la seule chose sensée soit de le soustraire à ce dangereux environnement ?


— Remettre l'enfant aux mains des autorités, vous voulez dire?


— Non.


Le mot était lâché. Elle avait dû comprendre qu'il s'agissait d'Axel.


— Que se passerait-il au cas où cette amie décide de garder l'enfant? enchaîna-t-il. Si cette personne aime l'enfant plus que sa propre existence et qu'elle est décidée à tout risquer pour le sauver?


Les questions se succédaient à un rythme haletant qui lui laissait à peine le temps de respirer.


L'inquiétude se lisait à présent dans le regard de Maddy.


— Oh, Bob...


— Ça se présente mal?


— Très mal. Inutile de vous dire le nombre de lois que votre amie a enfreintes. J'espère, au moins, qu'elle n'a pas franchi les limites de l'Etat avec l'enfant?


Il hésita, puis fit signe que oui.


— Alors, là, Bob, ça sent carrément le roussi. Se déplacer d'un Etat à l'autre avec un enfant kidnappé constitue une violation de la loi fédérale.


— Un conseil à me donner? demanda-t-il, la gorge sèche.


— J'ai un ami, un très bon ami à Savannah, un avocat qui s'est spécialisé dans ce genre d'affaires. Il aide les gens à faire face à ces situations. Ne vous inquiétez pas, je suis certaine qu'il pourra vous aider.


— Votre ami avocat pourra-t-il donner le nom d'un collègue, ici, dans le Dakota du Nord?


— Il faudra lui en parler.


Elle ouvrit un tiroir et en sortit son carnet d'adresses.


— Passez-lui un coup de fil à son bureau, suggéra-t-elle en recopiant les coordonnées de l'avocat sur une feuille du carnet.


— Mon amie... n'a pas beaucoup de moyens.


— Je comprends, dit-elle en arrachant la feuille. Mais ne laissez pas traîner l'affaire. Téléphonez-lui aussi vite que possible. Et, ceci est important...


— Oui ? fit Bob.


— Suivez son avis à la lettre. D'accord?


— A la lettre, répéta Bob.


Pliant le morceau de papier, il le glissa dans sa poche. Puis, levant les yeux, il croisa le regard de Maddy.


— Nous n'avons jamais eu cette conversation, n'est-ce pas?


— Jamais, le rassura-t-elle.


Quand il se leva pour prendre congé, Maddy le surprit en venant lui donner une chaleureuse accolade. Il ne put s'empêcher de penser qu'au cours des mois suivants, il allait avoir besoin de toute la tendresse de ses amis.


Il la remercia et s'en fut. En quittant l'épicerie, lorsqu'il se retrouva dans la rue torride sous le soleil dardant ses rayons impitoyables, Buffalo Bob sut qu'il allait mener le combat de sa vie. Il se sentait prêt, tout comme Merrily. Ils trouveraient le moyen de garder Axel, quoi qu'il en coûte.


Il éprouvait à présent un certain soulagement. Les solutions ne manquaient pas. D'abord, il allait appeler cet ami avocat de Maddy. Et si les choses tournaient mal, ils pourraient toujours quitter le pays. Contre vents et marées, ils resteraient ensemble, c'était surtout ça qui importait.


Merrily attendait son retour, avec des yeux angoissés.


— Ça s'est arrangé comme tu voulais? Il lui sourit et hocha la tête.


— Tout va très bien se passer, promit-il.


Jeb et Maddy se levèrent avant l'aube. Ni l'un ni l'autre n'avaient beaucoup dormi, et Maddy eut un mal fou à sortir du lit. Joshua leur avait téléphoné très tard, la veille au soir, afin de les avertir que Sarah avait été appelée par la police. Apparemment, Calla s'était enfuie de chez Willie. Elle avait eu des ennuis et se trouvait actuellement dans un foyer pour adolescents fugueurs.


Sarah et Dennis étaient immédiatement partis pour Minneapolis. Inutile de dire qu'ils se faisaient tous un sang d'encre.


Jeb avait préparé une tasse de tisane pour Maddy et la lui tendit quand elle vint le rejoindre dans la cuisine. Avec la chaleur, elle ne portait qu'une fine chemise de coton. Elle bâilla et s'étira. A deux semaines de son terme, elle était constamment fatiguée. Jeb la considéra d'un air soucieux.


— Comment te sens-tu?


— Bien, répondit-elle en souriant.


Avec l'histoire de Calla qui révolutionnait la famille, il était difficile de penser à ses petits malaises.


— Il faudrait que j'aille faire la tournée du troupeau, mais, franchement, j'hésite.


Il gardait son téléphone portable dans sa poche de chemise. Très souvent cependant, il se déplaçait dans des zones où le réseau ne fonctionnait pas. L'idée de s'éloigner, sachant qu'il n'était pas toujours joignable, le contrariait.


— Tu es certaine que...


— Vas-y, je t'assure, déclara-t-elle fermement en pointant la main vers la porte. Je me porte comme un charme, et puis Margaret a proposé de venir me tenir compagnie.


— Mais...


— Allez, pas de discussion. Plus tôt tu auras fini, plus vite tu seras de retour.


Il hocha la tête, l'air à moitié convaincu.


— Tu ne comptes pas aller en ville ?


— Non. Ce n'est pas la peine.


Pete se débrouillait comme un chef, et elle préférait le laisser prendre son indépendance et mener l'affaire à sa guise.


— Bon, fit Jeb, apparemment soulagé. Et si tu as du nouveau concernant Calla...


— Je t'appelle aussitôt, promit-elle.


Au moment de franchir le seuil, il se retourna.


— Margaret compte arriver quand?


— Vers 9 heures.


— Très bien.


Il décrocha son chapeau du portemanteau.


— Attends.


Son air inquiet fit hésiter Maddy un instant. Devait-elle plutôt le retenir? Au moins jusqu'à l'arrivée de Margaret?


— Viens ici, mon cow-boy adoré, lança-t-elle en lui faisant signe de l'index. Avant de passer cette porte, je veux être sûre que tu auras une bonne raison de revenir.


Jeb n'avait pas besoin de se le faire dire deux fois. Il entoura sa taille épaissie par la grossesse, et ils échangèrent un baiser qui les laissa pantelants. Maddy quitta à regret le creux de ses bras et le persuada finalement de partir.


Tout en s'habillant, Maddy repensait à Calla. Et à sa conversation avec Bob, une semaine auparavant. Comme il lui avait demandé de garder le secret à propos de son amie, Maddy n'en avait soufflé mot à personne — pas même à son mari.


Tandis qu'elle faisait le lit, un pincement apparut dans son dos avant d'irradier le long de ses côtes. Il disparut, pour revenir un peu plus tard : elle était dans la salle de bains en train de se brosser les dents.


La seule personne à qui elle pouvait demander conseil d'aussi bonne heure, c'était Hassie Knight.


— Un élancement ? répéta Hassie.


— C'est trop tôt pour le bébé.


— Crois-tu que ce soit le début de l'accouchement? s'écria la vieille dame, très excitée.


— Hassie, répliqua Maddy, je n'ai jamais accouché. Comment voulez-vous que je le sache ? C'est pour ça que je vous ai téléphoné.


— As-tu chronométré ces... élancements ?


— Non.


Maddy ne voyait pas pourquoi elle l'aurait fait, convaincue que ce n'était pas encore le début du travail.


— Où est Jeb?


— JJ est parti voir les bêtes, mais il ne compte pas s'éterniser. Dites-moi, avez-vous appris la nouvelle pour Calla?


— Toute la ville en parle, et nous nous faisons tous un souci monstre, répondit Hassie avec un brin de colère dans la voix, avant de revenir au sujet précédent : Tu es seule, Maddy, si je comprends bien.


— Margaret ne va pas tarder à passer.


— Appelle-la et dis-lui de venir immédiatement.


— Hassie, protesta Maddy, là, vous en rajoutez !


— Dès qu'elle arrivera, qu'elle te conduise en ville. Leta et moi, nous t'emmènerons ensuite à l'hôpital.


Maddy leva les yeux au plafond.


— Je ne partirai pas sans Jeb. Après tous les cours que nous avons pris ensemble, j'ai besoin de sa présence. C'est lui qui doit m'assister pour l'accouchement.


— Rien à fiche de Jeb. S'il a été assez bête pour t'abandonner dans ton état, tant pis pour lui.


— Hassie, n'y comptez pas. Je ne quitterai pas le ranch sans mon mari.


Les pincements étaient devenus plus réguliers. Plus douloureux aussi. Le doute n'était plus permis : le travail avait commencé. Ecoutant le conseil de Hassie, elle décida de chronométrer l'intervalle entre les contractions. Debout dans la cuisine, elle fixait l'horloge murale quand une douleur violente la plia en deux, les mains sur le ventre. Un liquide chaud dégoulina le long de sa jambe. Seigneur, la poche des eaux venait de se rompre !


— Oh, non, gémit-elle, ne sachant plus très bien que faire.


Elle appela Jeb, mais comme elle l'avait craint, elle tomba sur un répondeur l'informant que son correspondant ne pouvait pas être joint.


Margaret arriva sur ces entrefaites, et Maddy fut si soulagée en la voyant qu'elle faillit lui sauter dans les bras.


— Pas de panique, lui annonça sa voisine d'un ton plein d'assurance. J'ai mis au monde plus de petits veaux que tu n'en compteras jamais. Un bébé, ça ne doit pas être si différent.


— Mais, Margaret...


— Ce qu'il nous faut tout d'abord, c'est une bonne grosse corde bien solide.


Comme Maddy ouvrait des yeux affolés, elle ajouta :


— Je blaguais. Allez, je vais t'aider à t'étendre sur le lit, et ensuite, j'appellerai le médecin pour prendre ses instructions.


Dans sa situation, Maddy apprécia la calme détermination de Margaret. Les contractions se produisaient maintenant toutes les cinq minutes. La progression lui parut vraiment rapide.


Un long moment passa avant que Margaret revienne dans la chambre.


— Qu'a dit le médecin? demanda Maddy entre ses dents serrées.


— Il veut qu'on te transporte tout de suite à l'hôpital.


— Impossible, protesta-t-elle. Il y a une heure et demie de trajet. C'est trop tard.


Elle ferma les paupières et adopta une respiration plus rapide quand la contraction suivante monta.


— Je... ne partirai... pas sans Jeb, articula-t-elle d'une voix saccadée.


— As-tu essayé de l'appeler?


Margaret avisa le téléphone sur la table de chevet, décrocha et composa le numéro que Maddy lui donna.


Tous les essais aboutirent au même message enregistré : « Votre correspondant n'est pas joignable. »


— Il ne pouvait pas choisir un autre jour pour se balader hors de portée du téléphone ! maugréa Margaret.


— Ce n'est pas lui qui est hors de portée, ce sont les bisons. Il ne va pas tarder, j'en suis sûre.


Mais il lui sembla que son mari mettait des heures à revenir. Quand Jeb entra dans la chambre, il trouva Maddy agrippée au montant du lit, haletante devant les vagues de contractions qui se succédaient sans relâche.


— Maddy...


— Jeb ! Oh, Jeb ! s'écria-t-elle en lui tendant la main. Elle avait tellement besoin de sa force et de sa présence.


Il s'assit au bord du lit et écarta doucement ses cheveux collés par la sueur. L'angoisse lui creusait le visage.


— Pourquoi n'es-tu pas à l'hôpital? s'enquit-il en foudroyant Margaret d'un regard accusateur.


Maddy s'apprêtait à voler au secours de son amie, mais une nouvelle série de contractions l'en empêcha.


— Tu es son partenaire pour l'accouchement. Elle a refusé d'y aller sans toi, répliqua Margaret en roulant ses manches au-dessus de ses coudes. Ecoute, je ne peux pas dire que j'aie une grande expérience de sage-femme, mais j'ai rappelé le médecin, et il déconseille de faire bouger Maddy maintenant. Les contractions sont trop rapprochées.


Jeb prit un air complètement paniqué.


— Ne t'inquiète pas. Le médecin m'a donné des instructions précises. Et puis j'ai téléphoné à Hassie, elle est en route avec Leta. Elles en connaissent un rayon sur la question, toutes les deux. Maddy est entre de bonnes mains.


Jeb lança un regard éperdu à sa femme. Elle lui sourit pour le rassurer.


— Jeb, quelle meilleure manière pour ce bébé d'arriver au monde que de naître entouré de ceux qui l'aiment?


Jeb ferma les yeux et lui embrassa le front.


— Je n'aurais jamais dû te laisser ce matin. Mon instinct me soufflait de rester, j'aurais dû l'écouter.


— Tout va bien se passer, aie confiance, lui dit Maddy avant de s'arc-bouter sous le coup d'une autre contraction.


Julianne Marjorie McKenna fit son entrée dans le monde à 16 h 32 exactement, braillant à tue-tête. Le teint rose, les traits délicats, elle ne pesait que 2,8 kg d'après la balance de la salle de bains. Mais son poids plume était largement compensé par son énergie. Ses cris perçants résonnèrent dans toute la maison.


Les larmes aux yeux, Jeb McKenna tint sa fille nichée dans le creux de ses bras. Elle poussa un cri tremblotant, puis elle ferma brusquement les yeux et s'endormit.


Epuisée mais envahie d'un indicible bonheur, Maddy savourait le spectacle du père et de sa fille.


Le regard de Jeb vint croiser le sien.


— Elle est si belle..., murmura-t-il. Aussi belle que toi, mon précieux amour.


Hassie, elle aussi, laissa échapper quelques larmes. Avec l'aide de Leta et l'assistance efficace de Jeb, elle avait guidé Maddy à travers les différentes étapes de la délivrance. Margaret n'avait pas non plus quitté son chevet, l'encourageant et l'apaisant tour à tour.


La sonnerie du téléphone retentit. C'était Lindsay, très déçue d'avoir raté l'événement. Elle se trouvait à Grand Forks pour une visite prénatale et s'était arrêtée déjeuner chez Lily Quantrill.


La chambre se vida bientôt de ses occupantes, et Maddy put donner le sein à Julianne pour la première fois. Jeb, assis à son côté, les regardait sans un mot.


— Ça me semble tellement incroyable.


Le regard de Maddy passa de la petite créature enfouie dans ses langes au visage de son mari.


— Tu veux dire, le bébé?


— Tout. Que tu sois là avec moi, que nous ayons créé cette merveilleuse petite fille, si parfaite. Maddy, oh, mon ange, jamais je n'aurais cru que l'on puisse aimer autant !


Elle tendit la main vers son mari qui la porta à ses lèvres.


— Bienvenue dans ta maison, dit-il doucement.


Il s'adressait à sa fille. Mais Maddy le prit pour elle également.


Elle aussi avait trouvé à Buffalo Valley son foyer... et son bonheur.

 

 

 


Épilogue

 

De : Lindsay Snyder lsnyder@acl.com A : Angela Kirkpatrick Date : 7 septembre


Sujet : Buffalo Valley — dernières nouvelles. « Très chère Angela,


» La maison est calme en ce moment — une rareté depuis que Joy est née —, aussi j'en profite pour répondre à ton dernier e-mail. Avec Gage, nous faisons l'apprentissage de notre métier de parents, avec ces nuits si courtes ponctuées par les tétées. Gage, je dois dire, se révèle un père merveilleux. Ce matin, je l'ai trouvé penché au-dessus du berceau en train de regarder dormir Joy. «Que fais-tu?» lui ai-je demandé. Bouleversé, il m'a répondu que jamais il n'aurait cru possible d'aimer un si petit être avec une telle intensité. J'ai vraiment épousé un homme exceptionnel et j'en remercie le ciel tous les jours.


» Joy est donc née à trois semaines d'intervalle de Julianne, la fille de Jeb et de Maddy, et j'en suis très heureuse. Maddy est ma meilleure amie depuis toujours et je me réjouis à l'idée que nos filles seront amies, elles aussi. Maddy, tout comme moi, adore son nouveau rôle de mère. De mon côté, et la décision n'a pas été facile à prendre, j'ai finalement demandé un congé de maternité prolongé. Je préfère passer le plus de temps possible avec Joy, avant de reprendre les cours. Leta ne demande qu'à s'occuper du bébé, elle est déjà gâteuse avec sa petite-fille.


» Quant à Sarah et Dennis, oui, ils se sont mariés, malgré l'opposition de Calla qui n'a pas décoléré depuis. Au point qu'elle a préféré retourner vivre chez son vaurien de père. Je ne peux m'empêcher de penser qu'elle l'a fait uniquement pour peiner sa mère — auquel cas, c'est réussi. Quand Sarah et Dennis sont allés la récupérer dans ce foyer pour jeunes fugueurs, elle n'a pas daigné leur adresser la parole. Sur ces entrefaites, l'ex-mari de Sarah a débarqué, et ils se sont disputés. Calla est repartie avec son père, sans même un au revoir. Sarah est désespérée et rêve que sa fille lui revienne mais, pour le moment, elle est obligée de respecter son choix.


» Voilà pour les mauvaises nouvelles. A présent, les bonnes : Buffalo Valley Patchworks a le vent en poupe. Et quel vent ! La semaine dernière, un couple est arrivé en ville, ils avaient fait toute la route depuis l'Oregon pour venir rencontrer Sarah. Au cours de leurs vacances, ils avaient acheté l'un de ses patchworks à Fargo et, impressionnés par la qualité de ses créations, ils avaient décidé de venir visiter son atelier. Il se trouve qu'ils sont à la tête d'une chaîne de magasins de cadeaux, et ils voulaient savoir si la petite entreprise pourrait leur livrer une centaine de patchworks. Une centaine! Sarah, bien entendu, n'avait jamais décroché d'offre aussi mirifique. Elle a engagé trois nouvelles employées qu'elle forme sur le tas. Elle va sans doute devoir s'étendre et annexer la boutique d'à côté. Tout le monde, ici, est enchanté pour elle. A part cette tête de mule de Calla... Il y a des jours où je la secouerais volontiers, cette gamine-là.


» Buffalo Bob et Merrily, eux aussi, font plaisir à voir. Le commerce est florissant, surtout depuis qu'il a installé cette machine à karaoké qui fait fureur tous les soirs. Leur petit garçon est adorable. Certains ont posé des questions sur lui, après que des affichettes sur un enfant disparu ont circulé ici et là. Certes, il s'agissait d'un enfant du même âge, et portant le même prénom, mais je reste convaincue qu'il ne s'agit pas de notre Axel. Les langues se sont pas mal agitées à ce sujet, mais l'effervescence a fini par retomber. Un vrai soulagement !


» Trois mariages et deux naissances... Année faste pour Buffalo Valley ! J'ai hâte de voir ce que l'avenir nous réserve.


» J'attends avec impatience de tes nouvelles. » Avec toute mon affection,


Lindsay. »
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